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Parmi les adversaires d'une philosophie souvent 
égarée dans ses Yues, et plus souvenf encore per- 
nicieuse dans ses théories , M. l'abbé de Barruel 
^c place au premier rang^ de ceux qui montrèrent 
le plus de courage et de persêyérance : son zèle , 
qui tenait à un caractère naturellement vif, ar- 
dent et ferme, éclata de bonne heure, et ne se 
démentit jamais daps le cours d'une longue vie, 
qu'il remplit de sa chaleur, et qu^l anima de son 
Mouvement. M. de Barruel, toujours sous les 
armes, saisit avec joi.e toutes les occasions d'atta- 
quer je.s mauvaises doctrines ; on eût dit qu'il 
oiiéissail à une inspiration spéciale, et qu'il s'ac- 
quittait d'une mission particulière* Mais son in- 
fatigable activité sembla redoubler à cette époque 
fatale où la religion n'était plus menacée seule- 
ment par des livres et par des systèmes, mais par 

a 
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des actes où l'Eglise de France araît à luller 
contre une puissance ennemie qui, forte de tou- 
tes les préoccupations du siècle, entourée du 
prestige d'une régénération meosongère ^ et s'ap- 
pujant sur les lois qu'elle dictait elle-même^ cher- 
chait/toii jours à la compromettre) quand elle dé- 
sespérait de la vaincre : le nom de M. de Barruel, 
déjà célèbre avant ces troubles ai funestes ^ devint 
alors presque populaire ; il acquit une sorte d'au- 
torité que redoutaient les destructeurs de l'ordre , 
et que tous les amis du bien accueillaient avec 
empressement En un mot^ dans ce tableau si 
divers d'une révolution si terrible et si mêlée, 
tandis que tant de figures s'eSacent les unes les 
autres, M. l'abbé de Barruel est un des person- 
nages qui présentent une physionomie distincte 
et caractérisée : cette physionomie pleine de relief 
sort^ pour ainsi dire, de la toile; et si quelque^ 
fois une vivacité trop dominante, une entraînante 
imagination conduisit cet homme remarquable 
à des erreurs, on doit avouer qu'en somme il a 
parfaitement accompli, il a surpassé lùême, dans 
des temps orageux et difficiles , tout ce qu'avaient 
promis son zèle et son dévouement dans des cir-< 
constances moins malheureuses et dans des années 
plus plaisibles. 

La révolution naissante trouva M. de Barruel, 
tn 1789, à ce point de l'âge où la maturité se 
consomme, et où l'expérience jouît pleinement 
tl'ellç-mCnnç : \\ était né, en l'j^i^y à Villeneuve- 
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de-Berg , dans le diocèse de AfiTiers; sa famille 
était ancienne et honorée dans le pays; son père 
remplissait la charge de lieutenant-général du 
bailliage de la province.^ La première éducattoik 
du jeune :Àugus(in> tel était le nom de baptême 
de M. deBarrueU fut dirigée, dans la maison pa- 
ternelle^ par. ses: pairens eux-mêmes, qui craigni- 
rent prudeimoent de l6 confier trop tôt à des mains 
étrangères. Se3 pmgrès fuirent; rapides , H son père 
ne tarda :pas à' reconnaître la nécessité de Ten- 
To-yer chez led jésuites achever et perfectionner 
ses études : il s'attacha fortement à ses mjiltres 
par ses succès mêmes, qui ne manquèrent pas 
aussi de les attacher ù un élère si distingué. Celle 
réciproelté naturelle ût naître, de part et d'autre^ 
le désir d'un lien plus solide et plus durable qu'une 
simple direction de collège : Télère crut sentir 
une vocation ; les maîtres ne luttèrent pas, ou 
luttèrent peu contre cette conOance ; les premiers 
gages furent donnés; les premières épreuves fu- 
rent subies. Après lie noviciat, Augustin, suivant 
la coutume 9 est appelé d'abord à l'enseigne- 
ment.; on l'envoie a Toulouse, où l'attend une 
chaire ; il . professait avec éclat les humanités 
dans ceUe ville depuis si long-temps célèbre par 
son goût éclairé pour les lettres et pour les scien- 
ces, et il n'avait que vingt ^t un ans quand la^ 
foudre, partie du.sein d'un orqge qui s'était len- 
tement amassé, vint frapper et renverser la so- 
ciété chérie à laquelle il s'était lié par toutes les 
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Tueâ spentànées de son èsprftct par tous ks yœux 
libres de ëon cœur. '• ■>'■■ 

Le parti auquel le'lfameu]^ évoque id'Tpres stvtât 
légué son nom, avec une célébrité qu'il n'avait 
pas origini^iirenient ' lui^^même ) - ce pai^i qu'illus- 
traient tant de réputations brillslnted', que sou- 
tenaient tant d'imposantes atttqrhés , savait lancé 
jadis l'accablant génie- de* Pascal GOtlCre les abus 
d'une institution née, dans le $eî^fe^mê siècle, des 
besoins mêmes de l'Eglise, et dé vetïipe la sen- 
tinelle vigilante de cette unité précieuse déjà si 
scandaleusement violée. Les - philosophes , puis-> 
saqce'nou vielle qu'avait fait éclore la corruption 
dé la régence, se liguèrent, dans la suite , avec 
des gens qu'ils n'aimaient pas , mais qu'ils crai-* 
gnaient moins ^ contre dés gens qu'ils redoutaient 
plus, et qu'ils haïssaient davantage. Les parle-* 
mens toujours en garde contre ce qui s'élevait, 
et, par conséquent, toujours plus ou moins com-* 
plices de l'envie^ surv^illans ^angereux des droits 
de la couronne, et censeurs habituels de ceux de 
la tiare j ces parlemens qui, sous un gouverne-^ 
mtnt tout >oyal et sans constitution écrite, for^ 
maîent ce genre d'opposition, contrepoids natu- 
rel dans les gouvcrnenaens responsables, entrè- 
i-ent facilenient dans la ligue. Il fallait quelque 
fait marquant qui devînt ub prétexte et une oc- 
casion. La rage d'un forcené l'ofifrit : un misëra- 
ble de la lie du peuple osa porter sa main impie 
èl meurtrière sur la personne sacrée du roi ; --«tys- 
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sitôt des bi%iits sourds se répandirent , effriyèreut* 
les faibles, et persuadèrent les crédules; la ca* 
looâoie entretint long-tenaps ces rumeurs, qu'elle, 
araît semées; les trames s'ourdirent plus étroite- 
ment; et lé moment vint de recueillir le fruit de 
tant d'intrigae)5 : cinq ans après l'attentat, la 
destruction des jésuites ^st proaoticée ; il ne leur 
servit dé rien d'être protégés par l'héritier du trô- 
ne , par le souvenir des services qu'ils avaient ren» 
dus, par lia reconnaissance d'une toute d'ezcellens 
élèves qu'ils. avaient formés, par tant de renom- 
mées, qui leur appartenaient en pi^opre. La ca-* 
lomnie ne cessa de les. poursuivre au-delà même de 
la proscription; et cette société, dépositaire et gar- 
dienne du cœ'ur de Henri lY^ se vît avec une dou- 
leur am ère enveloppée, dans sa chute, du soupçon 
ténébreux d'avoir voulu percer le cœur d'un descen- 
dant de ce grand et bon roi. 

Le jeune de; Barruel Toulat partager le malheur 
et Texil de ceux dont il ne partageait pas encore 
les engïigemens : il' se rendit dans les £tats de 
la maison d'Autriche, l'attachement à son ordre 
prévalant sur le regret de la patrie. La M<)ravie 
et la Bohême furent successivement et long-temps 
son séjour; il y fit ses premiers vœux, et continua 
d'y exercer les fonctions de l'enseignement. Ses 
talens le rendaient digne de la capitale : oh l'ap- 
pela à Vienne; le collège Thérésien le compt^ 
parmi ses professeurs les plus habiles. Mais bien- 
tôt une maison particulière envia ce régent ce- 
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lèbre à rinstruction publique : il fut chargé de 
Véducalion d'un grand seigneur; il conduisit son 
disciple en Italie, voyage qui n'était pas moin» 
profitable au maître qu'ù relève : ils visitèrent 
ensemble ce pays si riche de souvenirs ; Rome , 
prodigieusement intéressante pour tout le monde , 
et spécialement pour un: jésuite, fixa surtout leur 
attention. Le précepteur, qui savait déjà très- 
bien l'allemand ^ apprit encore ritalien , en gui- 
dant son pupille dans l'étude de cette langue. 
Cette connaissance des idiomes étrangers ne pou- 
vait qu'être infiniment utile à un homme qui de- 
vait fournir. la carrière où M. de Barruel se sentait 
entraîner : âes regards, après douie ou quinze 
années d'absence , se reportaient fréquemment 
vers la France ; on ne sait pas exaoletnent à 
quelle époque il y revint : si ce fut en 1774 9 lors- 
que Louis XYI prit le sceptre, où plus tard en 
1777 , quand ce prince , dont les premiers mo- 
mens furent si beaux, et dont la fin fut si cruelle, 
eut rendu son édit touchant les jésuites. Ce qui 
pourrait faire croire que son retour date de 1774? 
c*est qu'on a de lui une ode, publiée dans ce temps, 
sur le glorieux avènement de Louh^ Auguste au trône; 
pièce qui n'est pas d'un poëte, mais ouvrage d'un 
bon Français* 

Quoiqu'il en soit, c'est ainsi que M. de Bar- 
ruel débuta dans la littérature : il fut d'abord 
moins averti par l'instinct de son talent, que sé- 
duit par l'attrait de la poésie; on aimait beaucoup 
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les vers chez les jésuites; cette société , qui rouait 
aux lettres une sorte de culte j produisit un grand 
nombre de poètes , dans une langue , à la vé- 
rité, qui n'est pas la nôtre. Parmi ces religieux» 
adorateurs des muses anciennes, que le génie de 
Virgile et d'Horace semblait inspirer, se range 
arec .distinction le Père Joseph-Roger Boscowich , 
grand astronome , auteur du poëme digne de Lu- 
crèce, intitulé : Les Eclipses. M. de Barruel ne 
put résister à une tentation que Racine et Boi- 
leau auraient certainement repoussée : il essaya 
d'abord de mettre en rers français ce chef-d'œurre , 
où l'art du poëte a raincu d'une manière si éton- 
nante la sécheresse du sujet; puis il le traduisit défi- 
nitiremcnt en prose, et publia sa traduction en 1779' 
Elle eut quelque succès. À ces tentatives dans les- 
quelles il méconnaissait son génie, sulrant l'ex* 
pression de Despréanx, et s'ignorait lui-même, il 
joignit des traraux plus conformes au caractère de 
son esprit, et plus appropriés à la nature des circon- 
stances : le zèle qui Tarait enflammé dès sa première 
jeunesse, lui fit rechercher arec ardeur et rcceroir 
arec allégresse une part de coopération dans V Année 
littéraire, dernier appui du goût déclinant, et der- 
nier boulerard des saines doctrines dont le goût 
suit la destinée. C'est là, c'est dans cette arène 
si conrenable qu'il se préparait à des combats plus 
directs, et qu'il préludait à des luttes plus écla* 
tantes. 

Il n'est rien d'absurde, dit Gicéron , qui n'ait été 
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avancé par quelque philosophe. Cette assertion d'un 
grand homme qui parlait en connaissance de cause 
n'empêche pas que la philosophie ne soit en elle- 
même très-respectable : elle honore la raison hu- 
maine ; elle est le plus bel usage que nous puissions 
faire de la plus sublime de nos facultés ; mais Pesprit 
philosophique touche à beaucoup d'abus : il peut 
souvent nous égarer, soit par Torgueilleuse ûertèi{ui 
d'ordinaire l'accompagne, soît par les fausses direc- 
tions où quelquefois il se jette , soît par les affections 
passionnées, et les partialités dangereuses dont îl 
devient l'instrument. Le désir de se distinguer par 
la nouveauté des découvertes, par la hardiesse des 
opinions, par la singularité des paradoxes, est 
encore une des sources les plus fécondes, comme 
les plus communes, de ses erreurs quelquefois si dé- 
plorables : dans un siècle où il domine, on voit s'al- 
lumer et se répandre de proche en proche, comme 
un vaste incendie, une fatale émulation de pensées 
extraordinaires et de conceptions inouïes, qui sem- 
blent se disputer entre elles la palme du délire et le 
prixde la témérité; la vraie philosophie s'en indigne, 
et la sagesse même la plus vulgaire en rougit. Mille 
systèmes plus audacieux, plus extra vagans les uns 
que les autres, sont les fruits empoisonnes de cette 
rivalité malheureuse , qui corrompt même des cœurs 
naturellement honnêtes , et qui précipite dans de 
hohteut excès des esprits destinés aux plus nobles 
rôles. Ce tableau n'est qu'une image trop fidèle du 
dix-huitième siècle; mais, dans les temps antérieurs, 
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temps de troubles et de ténèbres y où des passion» . 
tumultueuses et des sophismes intéressés cherchaient 
à tout Confondre çt à tout obscurcir, M. Tabbé de 
fiarruel devint le guide et la lumière du clergé fran- 
çais. Les meilleurs juges en ces matières regardent 
les neuf volumes du Journal Ecciésiastique, qui 
parurent par cahiers détachés, depuis 1788 jusqu'à 
1^929 comme une collection infiniment précieuse : 
là se trouvent, en effet, discutés^ approfondis, déci-. 
dés avec autant de clarté que de chaleur, les points 
les plus importans; là sont examinées et sondées les 
bases de cette constitution civile, ouvrage, en partie, 
deceux qu'un grand publiciste de tios jours a nommés si 
ènergiquement le Clergé des Jacobins^ fatal instrun^ent 
de discorde au moyen duquel les ennemis de la re- 
ligion , mettant à profit les diversités d'opinion qui , 
depuis long-temps^ partageaient déjà Tordre ecclé- 
siastique , achevèrent de le diviser pour l'anéantir 
plus sûrement , et pour ensevelir les constitutionnels 
eux-mêmes dans leur propre triomphe. Tel fut, au 
milieu de cesconjonotures pleines d'un si terrible ave- 
nir, l'ascendant de M. l'abbé de Barruel, que, s'il 
était la ressource, l'fippuî et la consolation d'un des 
deux partis, il se voyait aussi le dépositaire des pro- 
jets de désaveu qui se formaient quelquefois dans 
Tautre, et le confident de ces repentirs timides qui 



tre : Les vrais principes sur les mariages , opposés au rapport dû 
Dttrand'Mailiane, et faisant suite aux Lettres sur le divorce. 



xiy NOTICE 

s*éleYaient par inleryalles dans quelques consciences^ 
et qu'étoufiTait toujours la honte des rétractations. 

Bientôt tous les gens de bien furent obligés de 
chercher leur salut dans Tobscurité ou dans la fuite. 
Après s'être caché quelque temps , M. Tabbé de Bar- 
ruel s'embarqua pour TAngleterre, et se réfugia dans 
ce pays hospitalier, dernier conservateur de nos es- 
pérances, où, pendant trente années, tous les adou- 
cissemens furent ménagés à toutes les douleurs, 
tous les secours offerts à toutes les infortunes, et 
toutes les perspectives ouvertes aux promesses de 
Favenir. Ce nouvel exil ne désarma point son cou- 
rage : il ne quitta point son poste en quittant sa pa- 
trie*, toujours la pluiûe à la main, il continua de 
servir, avec un feu sans cesse renaissant, la cause 
sainte à laquelle il s'était dévoué : dans les années 
1794 et 1796, le public reçut de lui deux nouveaux 
ouvrages, VHistoire du Cierge de France pendant la 
révolution , et les Mémoires pour servir à l* Histoire du 
Jacobinisme , dont il n'imprima d'abord que les deux 
premiers volumes. La première de ces productions, 
irréprochable à l'égard des principes, encourut quel- 
ques reproches assez vifs et assez fondés sous le rap- 
port des faits , et tomba même dans une espèce de 
décri. La seconde est du nombre de celles où l'ima- 
gination peut dominer beaucoup. 

Quand on est soudainement frappé du spectacle 
d'un grand désordre social, on se sent assez naturel- 
lement disposé à rechercher les causes de ce phéno- 
mène extraordinaire^ et à les réduire en système : la 
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tête s'échaufife par Timportance même de l'objet que 
Ton considère , et plus il est effrayant , plus d'ordi- 
naire on l'environne de fantômes. On creuse à une 
grande profondeur pour trouver ce qu'on a quelque- 
fois sous la main ; on ne veut rien de vulgaire et de 
simple ; oii court après le merveilleux ; il faut que la 
nuit imposante du mystère couvre la source d'un fait 
singulier ; il (aut que ce fait se soit long-temps mûri 
dans l'ombre avant de se produire au grand jour avec 
toutes ses épouvantables circonstances. Une faction 
abominable inonde la France de sang , la remplit de 
cadavres et de ruines, et règne par la terreur qu'elle 
inspire, et par les crimes quelle commet; aussitôt 
ce sont les templiers ^les membres des sociétés secrètes y 
les roses-croix, les illuminés y les francs-maçons qui, 
sortis du fond de leurs sombres retraites , réalisent, à 
la face de l'univers, tous les forfaits systématiques 
qu'ils ont dès long-temps conçus et médités dans le 
secret de leurs mystérieux conciliabules. Oii sont les 
preuves de cette longue et ténébreuse conjuration? 
Oii sont les documens ? N'est-il pas à craindre que 
l'imagination exaltée n'ait fait, elle seule, tous les 
frais de ces découvertes ? Lorsque M. l'abbé de Bar- 
rael, dans la première division de son plan, attribue 
en partie la révolution aux écrits et aux intrigues de 
la secte philosophique , il ne dit rien qui ne soit clair 
et palpable ; chacun peut apprécier ce qu'il avance : 
les pièces du procès sont entre les mains de tout le 
monde ; mais quand il en vient aux francs - maçons et 
aux illuminés , il ne parait plus consulter que son dé- 



1C\] ' fJOTlCÉ 

sir de donner à des effets terribléi des caiises nok 
moins efifroyables : il suppose, il cbnjecture^ il ima- 
gine beaucoup plus qu'il ne prouve ; il a l'air de 
composer le roman du Jacobinisme beaucoup ]plus que 
son histoire. : • 

Cet ouvrage excita uine foule de rëclâîàaatîôils aux- 
quelles Tauteurne vouliit pas, ou peut-être ne put 
pas répondre j le célèbre *M. Mounier^ de l'Assemble'e 
constituante, en fit une réfutation dans un livre ayant 
pour titre : De l'influence attribuée aux philosophes , 
aux francS'ma'çor\s, et' aux illuminés sur la révolution 
tle France, Il est des hommes en qui Fimagination 
semble croître avec lés années, et s'allumer plus vi- 
vement sous les glaces inenies de î*âge; peut-être 
M. i'abbé de Barruel ëtait-îl de ce nombre. Quoi 
qu'il en soit, quelques'-iips des événemens dont nous 
venons d'être témoins y et cette qualification nouvelle 
qui retentit aujourd'hui aved tant dé fracas dans toùlé 
l'Europe, paraissent jusqu'à un'certain point absoudre 
cle action une de ses idées favorites, qui plaçait en 
Italie le centre et le foyer de là grande conspiration , 
dont il croyait avoir découvert l'existence. Mais en 
général, il fut trop séduit, ce nous semble par l'at- 
trait de rallier à un point d'unité une multitude de 
faits divers; et beaucoup de choses qu'il regardait 
comme certaines , sont maintenant encore au moins 
problématiques. 

L'anarchie, fatiguée plutôt que rassasiée de meur- 
tres , de pillages et de bouleversemens , fit place, d'a- 
bord, en 1795 , à une ridicule apparence de gouver- 
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pement coustitutîonnel^ et ensuite, en 17995 à un 
despotisme mjlitaii;e., qui était quelque chose de 
plus sérieux ? sous l'équivoque, mais tranquillisant 
abri de cettç jdeTpièr^ administration , la reliçion re- 
naissante redemandait son, culte, et l'Eglise de France 
rappelait ses pré très exilçs. Alors s'émurent de grandes 
et délicates questions,, M. l'abbé de Barruel fut àlartéte 
fie ceux dont l'avis prévalut auprès des ecclésiastiques 
qui sentaient, avjEipt tout, le besoin de rendre leur 
ministère à leur patrie.. Par .deux écrits publiés, à pjsu 
de distance l'un, de l'autre, en 1800, il. rassura leurs 
consciences et fijia leurs incertitudes. Il intervint éga- 
lement , en 1.80 1 , dans l'épineuse et importante af- 
faire du Concordat, et, rentrant lui-même en France 
dans le cours xje l'année 1Ç02 , il ajoutai le poids de 
son exetaple à celui de son autorité. Son ouvrage sur 
les Droits des Pap.68, publié dans Tannée i8o3, en 
deux volume? in-8° , ouvrit une intarriss|ible source 
de contestations et de disputes, et sembla trop pré- 
parer rétQtnant spectacle du mpis de décembre 1804. 
Il souLint avec vigueur tous les assauts quç lui livra 
le parti contraiiie : la force de sa conviction parut l'a- 
pimer dans ces débats auunt que l'énerg'^e de son ca- 
ractère bouillant. Les vertus étaient partout; de quel 
coté se trouvait la véritable doctrine? C'est ce que 
les yenséances nous défendraient d'énoncer formelle- 
ment, quand même notre insuffisance ne jious interdi- 
rait pas toute décision ; mais il faut convenir qu'il y 
a une puissance bien entraînante dans là' conviction 
d'un homme aussi pur et'd'un théologien aussi éclairé 
que IM, l'abbé de Barruel. 
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Jamais aucune vue d'ambition, ni aucun motif d'in- 
térêt n'influa- sur sa conduite, et ne dirigea sa plume ; 
content de la modique fortuné ^u'îl avait reçue de ses 
pères, et de l'honorable nom qu'ils lui avaient trans- 
mis , il ne de'sira ni les dignités, ni les places ; il n'eut 
point lieu de prêter serment à Buonaparte , auquel il 
ne demanda rien. Il fut chanoine honoraire de Notre- ^ 
Dame, dans ces derniers temps 5 comme autrefois il 
avait été aumônier titulaire de la princesse de Gontî : 
défendre infatigablement par ses ouvrages la sain- 
teté de. la religion et l'harmonie de la société, fut 
l'unique prétention de son cœur, et l'unique em- 
ploi de sa vie toute militante. On pourrait lui re- 
procher peut-être d'avoir trop écrit , si ce reproche 
ne venait expirer devant son zële; il s'occupait encore . 
d'un travail très-considérable sur les systèmes de Kent, 
lorsqu'il mourut, le 5 octobre 1821 , âgé de 79 ans 
accomplis : il se proposait d'analyser et de réfuter 
l'obscure philosophie du métaphysicien allemand, et 
regretta beaucoup que les infirmités de la vieillesse 
ne lui eussent pas permis d'achever une réfutation 
qu'il ne croyait pas moins utile aux études religieuses 
qu'aux études philosophiques. On peut dire qu^il est 
mort sur la brèche. 

Au reste, ses productions, qui se multiplièrent 
et s'accumulèrent sans cesse jusqu'à son dernier sou- 
pir, ne l-absorbaient pas tellement qu'il ne jouît 
des succès que pouvaient obtenir celles d'autruî : il 
était particulièrement sensible à la gloire du clergé. 
Personne ne rendait pUiç gisement justjce aux beaux 
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talens dont s'honore aujourd'hui le sacerdoce : il ap- 
plaudit avec transport y à ces conférences si éloquentes 
et si célèbres , à ces catéchismes sublimes , oii la foi 
s'éclairait de toutes les lumières de la philosophie , et 
qui furent d'importans services , parce qu'ils répon- 
daient à de pressans besoins. Il vit avec bonheur l'é- 
clat naissant de cette réputation nouvelle qui , dans le 
jeune et illustre auteur du livre sur V Indifférence en 
matière de religion, montrait à la France et à l'Europe 
UD des écrivains les plus énergiques de notre époque ^ 
et un des penseurs les plus profonds de tous les temps. 
Ce fut, sans doute , une des plus douces consolations 
de ses dernières heures ; et ses yeux, en se fermant , 
se reposèrent avec confiance , et sans envie , sur de 
telles supériorités, qui , plus éminentes par le génie , 
n'en devaient que plus dignement recueillir l'héritage 
de son zèle, de son courage, et de son dévouement 
inaltérable. 
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LETTRE PREMIÈRE. 
De ilfw* la Baronne *** au Chevalier ***. 

V^ujBL zèle est donc le vôtre, mon cher com- 
patriote I }e vous demande quelques livres phi- 
losophiques , et vous m*en envoyez de quoi for- 
mer une bibliothèque; je vous les demande 
pour moi , et vous en envoyez à notre libraire 
plus quç la province n'en lira jamais. Il est 
temps / dites-vous , que la philosophie établisse 
son empire dans nos champs bel viens; il est 
temps de faire connaître la lumière à tos com- 
patriotes , et rien ne vous parait plus propre à 
dissiper nos prjéjugés que ces ouvrages précieux 
dont vous nous recommandez la lecture. Je le 
crois comme vous ; inais il fallait au moins nous 
prévenir, et bous avertir des précautions que 
nous avions à prendre. $avez-voqs ce que sont 
devenus tous ces livres ? Notre vieux bailli en a 
1. 1 
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fait saisir une grande partie, sous prétexte qu'ib 
avaient été condamnés à être brûlés au pied du 
grand escalier. Les autres ont occasioné des 
événemens très-singuliers » dont je crois devoir 
vous faire part , de peur que votre zèle ne vous 
fasse commettre quelque nouvelle indiscrétion. 

Vous connaissez le jeune d'Horson , il venait 
de se faire recevoir avocat» et devait plaider à 
l'audience; malheureusement il avait sauvé de 
la confiscation V Interprétation de la Nature^ 
par M. Diderot : il s'est avisé d'en apprendre 
par cœur quelques lambeaux; il> s'est efforcé 
d'en imiter le style dans son plaidoyer. Nos 
magistrats ont cru qu'il parlait hébreu » et que 
son esprit s'était égaré; ils Font condamné à se 
taire à l'audience , jusqu'à ce qu'il eût appris le 
français , ou repris son bon sens (i). 



(i) Noté de èééieuf, l/aventare , do jetme d'Honon n'é- 
itonnera pat ceux à qui la subUmité de M. Diderot est un 
peu connae. Quand cet autear célèbre applique t'entende" 
ment à ^entendement , it n'est pas donné à tout h monde 
de le suivre 9 et l'on n'est pas surpris qu.'il égare un peu 
l'esprit de sea lecteors* Il ne ressemble point à ces phi' 
hsophu spéculatifs gui n'aperçoivent la vérité que par . le côté 
ehaavOy tandis que la main du philosophé manouvriet est portée 
par hasard sur le côté ifui a des theveum; mais pareil à 
celui qui regarde du haut des montagnes ^ dont les sommets 
te- perdent dans les nues^ tes objets de la, plaine disparais^ 
sent devant lui; il ne lui roste plus que le spectacle de ses 
pensées et la conscience de la hauteur d (aqueiie il s'est élevé. 
fV. Int. Nat. p. 43 et i?^) 
Lorsqu'il nous demande, par ezempjley si les moules 
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Vous ne sauriez croire combien cinq ou six 
autres éyétiemens pareils ont décréditë la phi- 
losophie dans l'esprit de nos provinciaux» Je me 
suis bien gardée de leur parler des vapeurs que 
me donnait la lecture des Incas. Trois fois )*ai 
essayé de lire cet ouvrage , trois fois j'ai senti 
ma tête s'appesantir, et mes yeux se fermer 
comme d'^ux-mêmes. J'étais d'une faiblesse à 
ne pouvoir plus me soutenir , le volume m'é- 
chappait des mains , et , au bout de deux heu- 
^s, j'étais comme une personne qui sort d'un 
profond assoupissement. Il n'en était pas de 
même quand je lisais M. de Bufibn. Que j'étais 
eQcbaDtëe de ses descriptions I avec quel plaisir 
je revenais à celle de mon serin , de mon per- 
i^quet» de mon épâgneul, et de tant d'autres 

jolis animaux! mais peut-être n'était-ce pas là 

"- ................ ^ ■ 

vnt b prin^pe des forma, s'ils sont un 4tre réel tt prèsoM^ 
tsnt, si l'énergie d'une molécule vimnie varie par elle-même y 
ou timplement sebp. la quantité, la qualité, les formes de la 
matière morte ou vivante, limites déterminées par le rapport 
de h matière en tout sens ; lorsque , pour Vélever au prin- 
cipe des chosei, il nous lait, été questions si sublimes. 
{lhlîd,pag, 197 et 199), je sens bien qu'il s'élève au-dessi^s 
^c« esprits vulgaires, et je défie toute l'école péripatéti- 
cienne de lui répondre ; mais M« Diderot descend quelquefois 
do haut des' montagnes, et l'on ne peut plus lui reprocher 
alors d'être inintelligible. Lorsqu'il dit, par exemple, 
Centre l'homme veriueùasst l'animal ^ entre lui et son chien « 
*l n'y a de éiffèrenee qae' dans tkabit (Fie de Sénèque, 
f* ^77 )t on s'aperçoit -bien que !« conscience de sa faau- 
teor a disparu; il n'est pas jusqu'au dernier provincial qui 
ne le comprenne è merveille. 
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ce qu'on appelle de la philosophie. Je voyais 
récrivain tour à tour élégant, noble , majes- 
tueux ^siablime, et toujours charmant comme 
la nature. Seulement il me semblait qu'il nous 
dit quelquefois en son nom des choses fort 
extraordinaires; sans doute je ne le connaissais 
pas encore assez comme physicien. J'allais me 
pénétrer de son système lorsque le plus fâcheux 
accident me dépouilla de toute ma bibliothè- 
que. 

J'avais envoyé quelques livres chez mon re- 
lieur, entre autres, le Système de la Nature, 
et le Bon Sens; j'avais recommandé qu'on ne 
les montrât à personne. La défense piqua la cu- 
riosité du garçon relieur ; il passa la nuit à feuil- 
leter ces livres , et prit le> lendemain quelques 
libertés ayec la fille de son maître. La pauvre 
enfant avait sans doute peur d'être damnée , car 
notre galant se crut obligé de lai dire qu'il n'y 
avait point d'enfer, et qu'il venait de le lire 
dans un livre de madame 1^ baropne. On ne 

.répliqua poiot, et la jeune Fanchon donna, 
quelque temps après , des marques assez appa- 
rentes de philosophie. 

Vous savez le tapagip que l'on fait chez nous 

• dans ces circonstances. Notre nouvel apôtre est 
conduit chez le bàilli, et, comme séducteur, 
Con4amné aux galères. Le terrible, homme que 
ce bailli ! il à prétendu que mes livres, ayant oc- 
casioné le érime du jeune homme , devaient 
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être punis comme lui. Tout mon crédit n'a pu 
empêcher une descente à ma bibliothèque ; oh 
ne m'a laissé que mes Heures et quelques Ser- 
mons de Bourdaloue. 

J'étais d'une colère à ne pouvoir plus suppor- 
ter la province; je détestais un séjour bù la 
philosophie est si indignement persécutée. Déjà 
je partais pour la capitale , et, so»s les auspices 
de M. T. , j'espérais devenir aussi philosophe 
que madame GeofTrin. Aussi docile qu'elle aux 
leçons de nos sages , j'aurais été peut-être plus 
généreuse (i). Hélas! vingt obstacles ont rompu 
ce voyage. Je suis condamnée à croupir encore 
long-temps dans la province; mais ne pourrais- 
je pas espérer de vous un dédommagement? 
Ne pourrais-je pas même l'exiger de votre re- 
connaissance ? Souvenez-vous des efforts que je 
fis pour persuader à vos parens qu'il fallait 
éclairer votre jeunesse et vous envoyer dans la 
capitale. Si vous avez eu le bonheur d'être initié 
à la philosophie par M, T. , pensez que sans moi 
vous n'auriez peut-être jamais connu ce grand 
homme. Que vos lettres soient donc pour moi 
ce que ses leçons OQt été pour vous, ce qu'au- 
raient été ces livres précieux dont la supersti- 
tion m'a si indignement dépouillée : souvenez- 



(i) Oa sait cependant qae madame- Geoffrin donnait tons 
les ans à chaque philosophe au moins une paire de haut- 
de-chaosses. ^ 
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Yous surtout que j'aimo les détails, et ne crai- 
gnez de ma part aucune indiscrétion. Je recevrai 
vos lettres avec empressement , je les baiserai 
avec respect; mais je me garderai bien de le^ 
montrer n^iscrètement. Si j'ai promis à nos 
amis communs de les faire participer à vos le- 
çons » c'est qu'ils m'ont paru dignes^ de cette 
confiance; c'est qu'un jour peut-être ils pour- 
ront répandre sur la province toutes les con- 
naissances-sque nous aurons acquises par vous^ 
Sans quitter la capitale, peut-être aurez-yous, 
par ce moyen , la gloire d'établir l'empire de la 
philosophie jusque dans nos cantons; mais , 
dussent nos compatriotes continuer à chérir 
leur ignorance et leurs préjugés, la philosophie 
n'en aura pas moins d'attraits pour moi; je n'en 
serai pas moins enchaolée d'être appelée un 
jour la baronne philosophe. Je suis trop con- 
fuse de ne pouvoir me dire encore que votre 
affectionnée servante , 

Amélie, Baronne de ***. 
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LETTRE II. 

Réponse de M* le Chevalier à madame la 
Baronne* 

Madame , 

Je n'iDsisterâi polot sur le sort révoltant que 
les chefs-d'œuvre philosophiques ont éprouvé 
dans jiotre patrie; nous sommes accoutumés à 
ces proscriptions 9 et le premier sénat du royaume 
n'en a que trop souvent donné l'exemple à vos 
baillis. Quant à ces petits événemens qui vous 
semblent avoir décrédité la philosophie dans ces 
cantons» ils m'ont plus diverti qu'ils ne m'ont 
étonné. Qu'un ouvrage philosophique exalte la 
tête d'un provincial, qu'il lui occasione des 
frissons» des sueurs froides» ou même des va- 
peurs » je pourrais tous dire que tout cela pro- 
vient d'un défaut d'habitude» et que la lecfùre 
de nos productions exige souvent une certaine 
constance à laquelle il n'est pas nécessaire de 
s'accoutumer pour lire les Bossuet » les Fénélon » 
les Boileau et tous ces auteurs du siècle dernier» 
qui sont presque les seuls connus dans vos bi- 
bliothèques. Je n'aurais point recours à ces sortes 
d'excuses : je ne veux justifier nos grands hom* 
mes qu'en me conformant à vos désirs » qu'en 
vous faisant part des connaissances qu'ils ont 
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répandues dans la capitale. Le tribut que vous 
imposez à ma reconnaissance est d'ailleurs aussi 
juste qu'il m'est agréable; je vais donc m'oc- 
cuper uniquement du soin^e satisfaire à votre 
empressement; je n'épargnerai rien pour vous 
mettre au fait de cette science sublime , que vous 
êtes si digne de connaître ; je ne craindrai point 
les détails; je développerai nos systèmes; j'ex- 
poserai nos principes ; nos mystères mêmes vous 
seront révélés. 

Noflf grands hommes ont depuis long -temps 
secoué le joug de la contrainte; nos sages dé- 
daignent cet esprit méthodique» toujours at- 
tentif et toujours réglé dans sa marche : content 
de vous exposer fidèlement leurs découvertes , 
je n'imiterai point leurs écarts*. Un reste de 
génie provincial m'asservit encore à ses lois : 
je me sens contraint de tracer un plan qui 
donne à mes idées cet ordre , cette suite dont 
nos compatriotes sont encore si jaloux : je dis- 
tinguerai donc les différentes sciences que la 
philosophie moderne a su embrasser, et mes 
premières lettres seront consacrées à vous faire 
connaître nos philosophes comme physiciens. 
Vous verrez ces hommes si profonds, conduits 
par les seules lois de la physique , ou plutôt lui 
donnant eux-mêmes de nouvelles fois, créer, 
pour ainsi dire, la nature, remonter aux prin- 
cipes et à l'origine des choses, braver à la fois 
tous les préjugés, et présider seuls à la forma* 
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Uon de l'Univers. Après vous les avoir montrés 
comme pbysiciens , j'essaierai de les faire con- 
naître saccessiveoient comme métaphysiciens, 
moralistes, politiques, et enfin sous tous les jours 
possibles. 

Puissé-je vous transmettre dignement toute la 
lumière que je leur dois ! puissé-je,. en tous faisant 
connaître mon zèle , mon estime et mon respect 
pour ces divins génies , vous donner en même 
temps une preuve de tous les sentimens avec les- 
quels j'ai Thonneur d'être , 

Madame , 

Votre , etc. , le Chevalier de***.v 



LETTRE III. 

Du chevalier à madame la Baronne. 

Madame , 

Hâtez-vous d'appeler ceux de nos zélés com> 
patriotes qui doivent partager avec vous la 
lumière philosophique , les leçons de nos sages. 
Que leur étonuement va vous réjouir, et de 
quelle admiration vous allez être saisie vous* 
même ! Les premiers principes que j'établirai 
^ont les vérités fondamentales du système le 
plus ingénieux que la philosophie ait encore 
produit; c'est sur eux qu'est appuyée toute la 
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physique de M. de Buffon, ce célèbre interprète 
de la nature. Mais afin de mieux faire sentir 
à nos provinciaux de quelles ténèbres ils vont 
être délivrés , demandez-leur d'abord , je yous 
prie , ce que c'est que celte terre qu'ils habitent , 
ce que sont ces moola^nes qui les environnent , 
ces plaines qu'ils cultivent; quelle est la nature 
du globe 9 quelle fut son origine , par quels états 
divers il a passé, et ce qu'il doit enfin devenir 
un jour. 

Tout ce que la province a pu leur apprendre 
jusqu'ici, c'est que les montagneli et les pierres 
sont des montagnes et des pierres; c'est que notre 
globe n'est guère aujourd'hui que ce qu'il fut 
toujours > et qu'il restera à peu près dans le 
même état jusqu'à ce qu'il plaise à celui qui le 
créa de l'anéantir. Telle sera sans doute leur 
réponse; et, j'en rougis encore, telle fut aussi 
celle 4(ue me dicta le préjugé lorsque je parus 
pour la preiaière fois à l'école de M. T. (i). Mais 
quel ne fut pas mon étonnement, quand je vis 
ce grand homme s'approcher d'un brasier ar- 
dent, et s'entourer d'un tas de pierres, de moel- 
lons, de roc, de granit et.d'ossemens divers! 



(i) Quoique nos provinciaux ne se doutassent pas seu- 
lement des révolution» étonnantes décrites par M. de Buf- 
fon, ils n'ignoraient pas que le déluge, les volcans, les 
tremblemens de terre, les pluies, et bieA d'autrps cause» 
particulières ; ont produit des çhangemens trèsconflldérablc* 
snr la surface du globe. {^Note de CédUcur,) 
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Exposez , me dit-il , à ractioii du feu une partie 
de ces matières , et rous apprendrez à connaître 
la nature des choses. J'attendais avec impatience 
fe résultat d'uqe pareille leçon , quand enfin la 
violence du feu ayant dissous et liquéfié ces di- 
verses matières , je les vois s'écouler comme une 
lave brûlante que Fabsence du feu condense de 
nouveau» et qui n'offre plus à mes yeux qu'une 
masse de verre. 

Cette métatnorphose ne me parut point une 
chose bien difficile à expliquer pour un physi- 
cien ordinaire; mais que j'étais bien loin de soup- 
çonner te grand principe que la philosophie a su 
en déduire] Toutes ces matières, me dit M. T. ; 
en raisonnant d'après M. de Buffon , toutes ces 
matières ont été vitrifiées par le feu ; toutes celles 
qui composent le globe terrestre , exposées à la 
ïûéme action , subissent le même changeinent : 
la terre ne fut donc originairement qu'un globe 
de yerré» qu'une masse értorme d'un cristal 
pur et transparent. Tout ce que vous voyez sur 
la surface terrestre , la pierre , les rochers , les 
montagnes» les arbres, les fleurs, le corps hu- 
main lui-même, tout cela est donc encore du 
verre , ou du moins tout cela en conserve encore 
la nature; car tout cela peut être vitrifié par 
le feu. •••••• Âh 1 monsieur , m'écriai - je 

en entendant ces dernières conséquences , je ne 
suis plus surpris que mes compatriotes aient 
eu jusqu'ici tant de répugnance ^pour la phi* 
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losophie. Vous ne persuaderez jamais à nos 
montagnards que leurs rochers ne sont que 
du cristal , et qu'ils ne sont eux - mêmes que 
des hommes de verre. Je sens que j'ai aussi 
hien qu'eux quelque répugnance à adiùéttre 
cette vérité » et je vous prie de me dire si tout 
ce que le feu noircit ou blanchit fut aussi 
nécessairement noir ou blanc dans le premier 
instant de son existence. Celte objection peut- 
être n'est digne que d'un provincial; mais en 
voici une que je tirerai de M. de Buffon lai- 
même. Je crois avoir ouf dire que , selon ce 
profond naturaliste » le verre Se changie en ar- 
gile par l'action de Teau; ne pourrait-on pas en 
conclure avec autant de droit que le verre lui^ 
même n'est que de l'argile ? Gardez-vous bieii ^ 
reprend à l'instant M. T. , de feire cette objec- 
tion au philosophe; il a Je feu pour lui» et l'eau 
seule combattrait pour vous. Ne sentez-vous pas 
que le feu doit l'emporter sur l'eau ? Je le sentis 
enfin ^ je n'hésitai plus» et nos compatriotes 
admettront aussi bien ^ue moi ce grand principe 
de M. de Builon ; 

La terre et toutes tes ifnatières qui ta èHtn^ 
posent sont en général, de ta nature duveté. 
(V. Ep. p. 6, éd. 1/1^40;); *' •• 

Si nos provinciaux hésitaient encore àur cette 
vérité, M. de Buflfon leur suggérera uD mc^yien 
très-simple pour s'en convaincre. Qu'ilé essaient 
seulement de pénétrer clans l'intérieur du globe. 
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qu'ils creusent dans nos plaines jusqu'à la pro- 
fondeur de cinq ou six cents lieues, et le noyau 
terrestre n'offrant h leurs yeux qu'une masse du 
verre primitif d'environ deux mille lieues de 
diamètre , ik ne réroqueront plus en doute le 
grand principe. 

Il ne sufQt pas au sage d'avoir découvert la 
nature du globe , il en considère la forme ; et 
quelle vérité plus étonnante encore ne dévoile- 
t-îl pas ? « Le globe terrestre , s'est-il dit à lui- 
t même , le globe terrestre élevé sur Téquateur, 
« aplati sods les pôles , a précisément la inême 
« figure que prendrait un fluide en tournant sur 
« lui-même avec la vitesse que nous connais- 

< sons à la terre. La première conséquence qui 

< sort de ce fait incontestable , c'est que la ma- 
« tière dont fiotre terre est composée était dans 

< un état 4é fluidité au moment qu'elle a pris 

< sa forme. Il est nécessaire que cette fluidité 
( ait été ufie liquéfaction causée par le feu. No- 

< tre globe était donc alors trn petit soleil , qui 
t ne le cédait au grand que par le volume , et 
« dont la lumière et la chaleur se répandaient 
« de tûéîàe {F. Ep. p. 7 et 69). » Tout dé- 
montre donc au philosophe cette vérité dont 
oous allons faire un second principe. 

Celte mêiQe terre qui n'est aujourd'hui qu'un 
globe de verre obscur et compacte , a commencé 
pat être un soleil de vèvte fori^u. . 

Par où fiaira-t^jeUe ?^ Ah ! mi^me > il faudrait 
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ici TOUS affliger ; il faudrait volis montrer dans 
M. de Buffon le prophète des glaçons et des fri- 
mas» Ne prévenons pas des temps trop malheu- 
reux; nos amis ne sont pas encore assez philo- 
sophes pour en supporter Tidée : exhortons-les 
phitôt à considérer encore les matières diverses 
que la terre nous offre dans son état actuel ; des 
vérités moins tristes nous feront découvrir dans 
son histoire un nouveau, principe très -impor- 
tant. , 

Quoique en^néral toutes ces matières ^^ oxpg^ 
sées à Tardeur d'un feu violent, se changent en 
verre 9 il en est qui éprouvent à un degré bien 
inférieur une action qui les réduit en chaux , ce 
qui nous lès fait désigner sous le nom de ma- 
tière calcaire. Or, sa vez-voud » madame » à qui 
nous devons cette seconde espèce de matière? 
Savez-vous à qui la Champagne pouilleuse doit 
toute sa marne et toute sa craie? à. qui. toute la 
terre doit ses pierres de taille , ses marbres corn- 
muns , et le iâf » et l'albâtre » et le spath , et ces 
couches calcaires qui ont quelquefois plus de 
quarante lieues de long , plus de deux cents pieds 
de profondeur ; ces collines mêmes et ces mon- 
tagnes du second ordre » qui sont si communes 
sur le globe ? Non , jamais les hommes n'eussent, 
sans le secours de la philosophie , découvert 
l'origine des matières. Quelle pi;ofondeur de rai- 
sonnement n'a-rt^il pas fallu à M. de Buffon pour 
la démontrer! Taules ^s maitèreSk ^'est-il dit 
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à iai-même, ne furent point d'abord dans leur 
état actueb il faut qu'elles aient passé par des: 
filières qui les ont dénaturées; il faut quelles 
aient été métamorphosées par le mécanisme 
de la digestion de ces animaux aquatiques 
qui seuls savent convertir le liquide en solide, 
et transformer Ceau de la mer en pierre : Ainsi 
que la soie est le produit du parenchyme des 
feuilles , combiné avec la matière animale du ver 
à soie; ainsi les collines « le marbre ^ la pierre de 
taille sont le produit des eaux de la mer et des 
particules de la terre, combinées avec là ma- 
tière des animaux testacées par le mécanisme de 
leur digestion. 

Après une démonstration si claire , si évidente 
et si intelligible, copiée presque mot à mot (i) de 
H. de BufTon , nous n'hésiterons pas à faire de 



(i) Le texte de M. de BufTon exactement copié, serait 
'celai -ci : Quoi({ue originairement de verre comme toutes 
les antres, ces matières calcaires ont passé par des filières 
qui les ont dénaturées , elles ont été formées dans l'eau : 
toutes sont entièrement composées de madrépores, de co- 
quilles et de détrimens des dépouilles de ces animaux aqua- 
tiques , qui seuls savent convertir Je liquide en solide , et 
transformer l'eau de la mer en pierre. Ce texte est expli- 
qué dans la même page par la note suivante : L'eau de la 
mer tient en dissolution des particules de terre qui, com- 
binées avec la matière animale , concourent à former les 
coquilles , par le mécanisme de la digestion de ces animaux 
testacées , comme la soie est le produit du parenchyme des 
feuilles , combiné avec la matière animale du ver à soie. 
(Ep. (om. /, »R-4o, pas* >40 
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cette vérité un troisième principe» nous le di- 
rons sans crainte : 

Tout ce qui existé sur la terre , de pierre de 
taille, de marbre commun, d'albâtre, de craie, 
de tuf, de spath calcaire; toutes les vastes cou- 
ches , toutes les montagnes calcaires , tout celfi 
fut jadis poisson, huître, moule, coquillage, 
animal aquatique et testacée. 

Convaincue des effets de la digestion de ces 
animaux , vous allez en tirer un nouveau prin- 
cipe; vous ne douterez pas que la terre n'ait été 
long-temps, et très -long -temps ensevelie sous 
les eaux. Quelque activité que Ton puisse sup- 
poser à l'appétit des huîtres, il faut bien des 
années pour que leur digestion produise des 
montagnes. Oui, madame, il faut bien des an- 
nées; aussi regardons-nous comme démontrée 
cette vérité. • 

La terre , après avoir été un soleil de verre 
fondu, ne fut pendant long-temps qu'une yastc 
mer. (.F. Ep. p. gS.) 

Chercher à vous prouver cette vérité par les 
coquillages sans nombre qu'on tTouve sur la 
terre, par la disposition des diverses couches 
qui forment la croûte du globe , par la corres- 
pondance des angles saillans et rentrans de nos 
montagnes, ce serait recourir à des armes dé- 
sormais inutiles , et donner lieu peut-être à des 
observations qui diminueraient la force de nos 
preuves; j'aime mieux terminer celle lettre par 
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une réflexion bien glorieuse pour M> de Buflbn. 

Quel saut prodigieux n'a pas fait la raison de 
ce philosophe! quelles barrières n'a -t- il pas 
franchies , lorsque d'un morceau de roche vitri- 
fiée il s'est élevé jusqu'à la découverte de la ma-^ 
mière primitive ; lorsqu'en voyant la terre 
aplatie sous les pôles , il a prononcé qu'elle fut 
jadis un soleil de verre fondu ; lorsqu'ayant 
aperçu dans les carrières de Sèvres ou de Passy 
quelques coquillages , il nous démontra que les 
huîtres avaient dirigé les tours de Notre-Dame , 
le Louvre , le Pont - Neuf et toute la Ville de 
Paris 9 et que» sans les effets de cette digestion, 
jamais nos architectes n'auraient pu bâtir à 
chaux et à sable I ' 

Livrez- vous » madame, à votre admiration, et 
que nos compatriotes apprennent enfin à connaître 
la sublimité du génie philosophique. 

J'ai rhonneur d'être, etc. 



OBSERVATIONS 
/)'an Provincial sur la lettre précédente. 

Nb refusons pas à M. de Buffon les éloges qui 
lai sont dits; ne lui disputons pas le titre d'in- 
terprète de la nature; mais donnons à cette ex- 
pression sa juste valeur, et voyons en quel sens 
elle peut lui être dp(>liquée. 

L'interprète des rois efst chargé de nous ren- 
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are leurs yolontés» de les rendre avec fidélité > 
ayec. exactitude ; c'est là son devoir et l'essence 
de ses fonctions. Sa gloire est de les rendre avec 
cette douceur qui les fait chérir., quelquefois 
avec cette fierté qui les fait redouter » toujours 
avec cette assurance , cette majesté qui les fait 
respecter. Quand M. de BufTon se borne à nous 
parler de ce que la nature elle-même lui a révélé » 
de quels sentimens il sait me pénétrer pour sa 
souveraine I quelle est belle à mes yeux I quelle 
est puissante ! quelle est majestueuse I je la ché- 
ris, je la respecte, je Tadmire : elle doit bien 
me pardonner si celui qui m'inspire ces sentimens 
. les partage avec elle. 

Mais lorsqu'un interprète s'écarte des lois qui 
lui sont prescrites ; lorsqu'au lieu de me dire ce 
qu'il est chargé de m'annoncep, il ne m'entretient 
plus que de ce qu'il a cherché à deviner, et que 
l'on s'obstine à lui tenir caché , il perd son ca-- 
ractère auguste , il ne me parle plus au nom du 
prince, et je sens que sa voix ne m'en impose 
plus ; toute l'éloquence de ses discours ne sert 
qu'à me les rendre suspects. 

Pourquoi M> de Buffon a-t-il renoncé à, ses 
nobles fonctions ? Peu satisfait de ce que la na- 
ture se plaît à lui révéler, oubliant quelquefois 
les secrets qu'elle lui découvre » pour suppléer à 
ceux qu'il ne peut lui arracher, pourquoi s'est-il 
rangé dans la foule d'hommes à système ? Je 
reprends malgré moi des droits que je perdais 
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si volontiers auprès de lui; à Tinterprète de la 
nature j'oppose la nature elle-même» et j'ai tout 
Tayantage de celui qui s'en tient à ses lois. 

Mais , lors même que j'ose opposer ces lois à 
M. de Buffon , mon intention n'est pas que mes 
compatriotes cessent de lui rendre, avec l'Eu- 
rope » un juste tribut de respect et d'es)ime» Je 
ne veux que leur dire : Etudiez la nature » mais 
abandonnez les systèmes, ils seront toujours 
faux, ils sont presque toujours dangereux. Ad- 
mirez les ouvrages du Créateur, sans lui deman- 
der comment il les a faits : il s'est tu pour M. de 
Suffon, quelle réponse en pourrez-vous atten- 
dre? 

Malheureusement ce génie célèbre s'obstine à 
suppléer au silence de la nature; il cherche à di- 
riger l'Etre suprême dan«,.la formation de l'uni- 
vera : que ses premiers écarts sont humilians 
pour la raison humaine ! * 

Il n'est rien de plus simple que l'esplicalion 
da changement des pierres et de diverses autres 
matières en verre, par l'action du feu; et rien 
assurément n'est plus extraordinaire, rien n'est 
moins conséquent que les raisonnement de M. de 
Buffon sur cette opération chimique. 

LViction du feu sur la piatière se réduit à la 
dilater, à détruire la cohésion des parties , à les 
diviser par les mouvemens opposés qu'il leur 
imprime. Tous les corps ainsi divisés, et pres- 
que réduits à la petitesse de leurs élémens p hy- 
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siqueSy forment nécessairement un fluide dont 
les dififérentes parties peuvent être regardées 
comme de très-petits globule^ ^ui se volatilisent, 
ou que leur attraction mutuelle réunit dès que la 
chaleur cesse de les agiter. Si Taction du feu a 
été assez violente pour dissiper les matières trop 
hétérogènes, pareils à des boules d'ivoire dispo- 
sées en colonnes, ce» petits globules laissent 
entre eux des vides ou des pores plus ou moin» 
réguliers, que les rayons Iraversetit, et nous 
avons ce corps transparent qu'on appelle du 
verre; car toute la" différence qu'il y a entre là 
glace et le verre vient de ce que les élémens 
de Teau étant plus petits ou plus arrondis, un 
moindre mouvement de chaleur suffit pour les 
désunir et les liquéfier de nouveau. Le chan- 
gement des solides en verre n*est donc qu'une 
nouvelle disposition de leurs molécules , qu'une 
combinaison dont ils sont susceptibles , sans 
qu'on puisse en rien conclure pour leur état 
primitif. 

Mais cette explication est trop naturelle pour 
l'esprit à système. Le verre, nous dit-on, est 
le dernier terme auquel le feu peut réduire les 
corps : donc ils furent tous du verre dans leur 
origine. J'avoue que je n'ai jamais conçu la lo- 
gique de ce raisonnement : ou je me trompe, 
ou autant vaudrait-il nous dire que , pour rap- 
peler tous les corps à leur état primitif, il faut 
les brûler et les détruire , autant qu'il est pos- 
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sibU» par TacUon du feu. Je doute que noi lec- 
teurs soient de cet avis. Quel rapport y a-t-il 
donc entre les derniers efforts de cet élément 
destructeur et l'état primitif de la matière? 
Qu'on l'assigne, ou qu'on cesse d'établir des 
systèmes sur un principe aussi ruineus. Si le 
dernier terme des agens naturels doit rappeler 
les corps à leur premier état , consultez la chi- 
mie» elle agit sur le verre lui-même » elle est 
venue à bout de le détruire 6n le décomposant , 
et il n'en reste plus que des substances terreuses 
ou salines, des substances enfin qui ne sont plus 
du verre ; nous serions donc autorisés , par vos 
propres raisonnemens , à vouloir que la destruc- 
tion du verre » plutôt que sa formation , rappe- 
lât les corps à leur premier état; mais la vérité 
est que ni l'une ni l'autre n'ont assez de rapport 
avec cet état pour autoriser la moindre con- 
jecture. 

Accordons cependant que l'action du feu 
peut nous faire connaître l'état primitif des ma- 
tières terrestres 9 les principes de M. de Bufibn 
n'en seront pas plus satisfaisans» Il ne voit sur 
la terre que deux sortes de corps , les uns vi- 
trifiables» les autres calcaires. Au lieu de ces 
deux classes y l'acticm seule du feu en indique 
quatre d'une nature bien dijQTérente. Je mettrais 
dans la première ces grés» ces cailloux» ce 
quartz et ces sables» que le feu ne peut ni fondre 
ni vitrifier jsans Le secours de quelque mélange 
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qui serve de fondant. La seconde serait Celle de 
tous les corps qui se changent en verre pnt la 
seule action du feu, comme différens spaths » le 
mica » le talc , etc. La troisième serait celle des 
matières calcaires, qui ne coulent jamais au feu; 
elle contiendrait la chaux ordinaire, la craie, et 
peut-*être une seule espèce de spath calcaire. 
On j;)ourrait placer dans la quatrième classe 
toutes les matières qu'un feu modéré calcine» 
mais qu'un feu plus violent réduit aussi en 
verre. Telles sont presque toutes les matières 
calcaires. 

Le diamant, qui se volatilise, le rubis et la to- 
pase orientale, qui ne souffrent aucune altération 
de la part du feu , ni dans leur couleur, ni dans 
leur éclat , ni dans leur dureté , ne formeraient- 
ils pas une cinquième et une sixième classe , 
bien confirmée par les Mémoires de M. d'Ar^ 
cet (i), dont nous avons aussi tiré les autres, 
et qui peut-être encore en fourniraient de nou- 
velles? Si nous devons juger de ces matières par 
Taction du feu , ne devrait-on pas nous assigner 
pourquoi cette action indique tant de variété 
dans leur substance (â)? D'ob vient encore la 



(i) Cet habile chimiste ne craint point de dire que ses eon- 
tiaUsanees l'ont presque mis en état d'assurer que s'il y a une terr e 
primitive dans la nature, ee doit et ce ne peut être que la terre 
calcaire ( 3» Mém, pag. 161. ). Croyez après cela aox montagnes 
de verre. 

fa) Ceux qoi n'ont point recours à la digestion des huî- 
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différence que j'aperçois dans un bloc de granit? 
Il est composé de mica , de spath , de talc » de 
quartz. Cequartza'estpoint fusible sans addition; 
le spath 9 Je mica et le talc le sont* Le quartz, 
me dit ici un nouveau disciple dé M. de Buffon » 
n*esi encore que le verre primitif. Je lé veux; 
mais lé grés est-il aussi le verre primitif? Il 
semJ)le qu'il en diffère açsez. Le feu n'a cepen- 
dant pas plus d'action sur lui que sur le quartz. 
N'insistons pas davantage sur ce soleil de verre; 
deux mots sur la figure de la terre suffiront pour 
en donner l'explication , sans recourir encore à 
sa prétendue liquéfaction. 

La masse du globe n'est pas tellement com- 
pacte qu'elle ne pût encore être comprimée, si 
elle était beaucoup plus pressée vers les pôles 
que sous l'équateur; or, en la supposant par- 
faitement ronde , les parties polaires , moins agi- 
tées par le mouvement diurne , pèseraient sur 
le centre avec plus de force que celle de l'équa- 
teur. Il devrait donc se faire une compensation 
qui, en retranchant aux deux extrémités, for- 
tifiât le nombre des parties moins pesantes^; 
compensation qui ne peut avoir lieu que par 



tres^ mai» qui Teulent pourtant que toute montagne calcaire 
ait été un fdnd^ une Tase de rOcéan, ne seront pas moins 
embarrassés que M. de Buffon. .11 faudra toujours qu'ils nous 
disent pourquoi la mênie rase aurait produit dca corps fusi- 
bles et vitrifiables par eux-mêmes , et d'autres que le feu ne 
saunât liquéfier et changer en Terre. 
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l'aplatissement des pôles et le renflement de 
Téquateur. Ce qui arriverait encore aujourd'hui , 
si la terre était ronde, aura sans doute pu ar- 
river dès les premiers jours de son existence. 
Disons mieux : le Dieu qui la créa put bien lui 
donner la figure la plus convenable aux lois qu'il 
établissait, et au mouvement de rotation. 

Je renvoie les observations que j'aurais à 
faire sur le vaste Océan qui a couvert la terre, 
à celle que nous fournira le système de Tel- 
liamed. 

LETTRE IV. 
De M* le Chevalier à madame ta Baronne. 

Madame » 

Parmi les principes établis dans ma première 
lettre 9 distinguons celui dont la démonstration 
nous apprend que la terre a cpnimencé par être 
un soleil dç verre fondu , et remarquons surtout 
que toutes les planètes, ayant la même forme que 
notre globe, ont dû commencer de la même ma- 
nière. Vous avoir démontré ce grand principe, 
c'est vous avoir déjà révélé l'origine^ la formation, 
la théorie, les révolutions passées, présentes et à 
venir de la terre , des planètes , de la lune , et 
de tous les satellites; car voici, madame, un 
raisonnement bien simple que je tire du Livre 
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des Epoques, c Nous ne connaissons dansia na- 
€ ture aucune cause de chaleur, aucun feu que 
' t celtii du soleil , qui ait ph fondre ou èiénir ei)i' 
« liquéfaction la matière de la terre ou' ^déspla-* 
« nètes; elles sont donc toutes sorties de cet 
c astre; elles ont autrefois appartenu au corps 
c même du soleil. {Ep, pag. 4^)* ^ Telle est 
notre origine :: nous fîmes autrefois partie du 
grand soleil , nows avons été détâchés de cet 
astre, et nous en ferions encore partie sans 
une révolution dont la philosophie seule pou- 
?ait nous instruire. Gomment s'opéra -t- elle 
cette révolution? Gomment notre globe, et 
celui de la lune, et celui de toutes les pla- 
nètes , furent-ils détachés du grand soleil ? Rien 
n'est plus simple encore, rien n'est' plus facile 
à concevoir que la cause de ce grand évé- 
nement : quatre ou cinq petites suppositions 
▼ont mettre nos compatriotes à portée de la bien 
saisir. • '' '•' - -''•'' 

Supposons d'abord qu'il a ^ exis^lè ou iqu'il existe 
encore une comète' vingt^hiiU mitic fois piu9 
dense, plus compacte que la tmre/ cent ibtùzti 
mille fois plus' dense que le soleil (T* I; p', 67 ); 
c'est beaucoup, mais qu'importe! Supposons 
en revanche que i^tte comète est cent fois plus 
petite que la terre , elle ne oontielidra sous ce 
volume que la cent-neuvième partie du soleil ; 
elle sera exactement un boulet de canon cent 
paillions de fois plus petit que cet astre. Suppo- 
\. % 
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sons encore que cette comète tombe sur le soleil 
avec une direction fort oblique, et considérons ce 
qui dpit arriver. La comète ranra la surface 
de CiUftre, et la sillonnera à une petite pro- 
fondeur; elle en détachera une certaine quan- 
tité .»•• Supposons que cette quantité ne soit 

que la neuf-centième ou la sii-centième partie 
du soleil; c'est très-peu de chose que la six-cen- 
tième partie du soleil ^ à peine y en a-t-il assez 
pour former la terre /la lune» les planètes et 

tous les satellites de Jupiter et de Saturne 

Supposons enfin que» dans le choc des corps, 
la force d'ibipolsion se communique en raison 
des surfaces. Je m'explique : ^supposez deux 
pelotons de laine également pesans» mais dont 
l'un étant beaucoup plus serré que l'autre » ait 
deux fois moins de surface; supposez qu'>ea 
frappant nos deux pelotons avec la même force » 
et danis le même'jclM>c» et sous une directioo 
également oblique » tous donnez k celui qui a 
deux fois plus, àb surfilée » deux fois plus de mou- 
▼ement qn'à l'autre^ Je ne tous dirai pas» 
faites-ron Fexpérienee ^.par elle pourrait ne pas 
s'accorder avec nos principes; mais suppose;r 
qu'elle s'accorde avec cette Ipi de l'impulsioA 
ignorée jusqu'ici de tous les physiciens, et tout 
nouvellement découverte par M. de BuiTon» 
TOUS concevrez sans peine les grandes consé- 
quences qui en résultent. 
Les parties que la. comète détache du soleil 



formeront de^ globes par leur attraction .mu- 
tuelle;' en second lieu» ces globes se trouveront 
à des distances différentes» jsnivant la différente 
densité dés tnatières ( Ep. p. 54 )• Les plus lourds 
formepont les plaoïètes inférieures; les plus lé- 
gers seroidft des planètes supérieures. Admirez, 
madame» admirez ici le génie de M. de Buffon. 
Il découvre d'abord sur le soleil une matière 
plus lofurde que Tétain (£/>. p» 52o); il voit 
cette matière soutenue par un liquide quatre fois 
au moins plus léger que Te&u : c'est précisément 
conàm^ si Ton voyait un rocher de plomb fk>t> 
ter sur l'Océan. Ce prodige étonnant sur notre 
globe n'a pour M. de Buffon rien que d'ordi- 
naire sur Je «oleil. La comète balaye la matière, 
plus lourde que l'étain » et la chasse à onze mil- 
lions de lieues ; c'est la planète la moins i^oignée 
du soleil ; c'est Mercure. 

La surface de l'astre du jour était en même 
temps chargée d'une matière un peu moins 
lourde» mais bien plus précieuse» d'une vaste 
minière d'émeri. Au choc de la comète » l'émeri 
s'envole à vingt et un millions de lieues» se fixe» 
et devient la charmante Vénus, l'étoile du Ber- 
ger. Jamais la physique avait-elle inventé » pour 
l'éclat» la beauté de cette planète» une r^son 
plus ingénieuse. 

Vous vous attendez bien à voir la comète 
trouver sur le soleil une mine de verre fondu» 
et la chasser à trente- trois millions dd IJeues; 
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c'est précisémeiit de cette miao qae s'est formée 
la terre. Le marbre solaire, un peu plas léger: 
&ans doute que notre verre , vole à quarante-âix 
millions de lieues» et nous avons l'^oile^du fé- 
roce Mars, duJ)iieu au cœur de mar&jre.: Castre- 
dé. Jupiter n'est qu'un astre de craie » ,et pl^s lé- 
ger encore».:au^si est-il porté: quelle ,oi| ciaq 
fois plus loin que la terre.. La pierjpo-poj^çe vole, 
en même temp$ à. deux cent quatre -yingt- dix ^ 
millions de lieues loin du grand; soleil; elle s'ar-, 
rête enfin, se û^e^ et nous dpnjie l'astre lai^rv 
guissantdjB Saturne; astre qu'embellit et décore, 
une vastp couronnp; n]iais, dans le. fond, astre 
de pîejprerpooce (i), \ . 



(i) Note du Ckevaiier. Gomme nos provinciaui se per- 
iaaderont diffipi|em«iit cpie M. ,de Bi^ffbn ait déterminé al 
exactement la matière dont chaque planète est composé^, 
il ne sera pas hors de propos dé citer les paroles mêmes de 
cet iliastre' physicien : c Ceà conjectures raisonnable» me 

* parai9sen.t^ dit-U (Ep* /»• 5 20), être devenues des in- 
« dactions très-plausibles , desquelles il résulte que le globe 
« de la terre est principalement composé ^ depuis la sur* 
« face jusqu'au centre, d'une matière un peu plus dense 
« que le verre (en cent autres endjx)it8 il le dit ezactçpaeot^ 
« de verre); la lune, d'une matière aussi dense que la 

• pierre calcaire ; Mars , d'une matière à peu près aussi 
« dense que celle du marbre; Vénus, d'une matière un peu 
c plus dense que l'êmeri ; Mercure ^ d'une matière un peu 
« plus dense que l'étain; Jupiter, d'une matière moins 
« dense que la craie; et Saturne, d'une matière presque 
c aussi légère que la piêrré-ponce'. » 

On yoit bien que je n'ai laissé les un pe$ pfus, un peu 
tnointi que pour abréger. 
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-• Il ne Dous^reste plus à former que la lune et 
les satellites : d'oii voulez^ous / madame , que 
nous les' fassions partir? du grand soleil, ou 
bien des petits soteils de ver^e, de craie et de 
pierre -ponce? Nous avons à choisir ; et Vous 
pourrez choisir vous-même celle des explica- 
tions de M. de Buffbn qui vous plaira le plus. 
Voulez-vous les faire partir du grand sdieil , 
par le même choc et dans le même temps que la 
terre elles planètes? Nous dirons seulement que 
ces grandes ' masses d'étain , d'émeri et de pierre- 
ponce n^ont pn être chassées sans qu'il y ait 
eu quelques éclaboossures : ainsi l'avait pensé , 
ainsi l'avait écrit Mé de Btiffbn dans son premier 
volume. Les satellites alors ne devaient être que 
des éclaboussnres du soleil, forcées de lourner 
autour de la terre, de Ju|Mter et de Saturne. Mais 
.aimez-'vous mieux que la l'une soit une produc* 
tioQ de la terre , et que les satellites soient sortis 
chacun de leur planète ? Rien n'est plus ingénieux 
que leur nouvelle création , telle que les Epoques 
nous l'ont décrite. 

Vous avez vu sans doute des feux d'artifice; 
vous avez vu ces roues qui tournent sur leur 
centre en vomissant du feu dans tout leur 
contour; |e crois qu'on les nomme- des soleils 
artificiels. Supposez que les matières enflam- 
mées qui sortent de la roue vont se réunir 
à une certaine distance, et tournent ensuite 
autour de la roue elle-même. « C'est ainsi que 
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« la terre, dont ta vitesse de rotation est d'en- 
« viron neuf mille lieues par jour, a , dans ses 
c premiers temps , projeté hors d'elle lès par- 
ties les moins danses de son équateur, les* 
« quelles se sont rassemblées» parleur attraction 
« mutuelle, à quatre-vingt -einq mille lieues 
« de distance» où elles put formé le globe de ta 
« lone {Ep, paf;.' 60) »; c'est âinsr qu'ont été 
formés l'anneau de Saturne» ses sateUites» et ceux 
de Jupiter. 

' Dé peur que nos compatriotes ne vous fassent 
ici quelques objections trop bien fpndées sur la 
physique moderne.» il faut vous prévenir que » 
dans les premiers temps, les parties les moins 
denses qui circulaient avec la terre n'étaient 
pas cet air » cette eau » et tant d'autres matières 
fort légères que nous connaissons aujourd'hui. 
Alors la pierre calcaire» ou la pierre de taille et 
le marbre» étaient beaucoup plus légers que 
Tair et l'eau» ou» si vous l'aimez mieux» l'air 
n'existait pas» car» dans notre système, il sem« 
blerait devoir s'être échappé le premier pour 
former une lune. 

Je TOUS préviens encore que la terre et la. 
lune tournèrent d'abord dans le même plan 
l^t avec la même vitesse; mais» depuis ce 
temps-lè» les choses ont un peu changé; l'or- 
bite de la lune s'est inclinée » et sa yitesse est 
devenue à peu près double de celle avec la- 
quelle notre jglobe tourne .sur lui*même. Quand 
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M. de Buffoti nous aura appris la raison de ces 
changemens, la luqe formée par le feù d'ar- 
tifice nous paraîtra une explication aussi natu- 
relle que celle des éclaboussdres; mais, en at- 
tendant > je conseillerais à nos compatriotes de 
s*en tenir à celle-ci. Peut-être feraient^ils encore 
mieux d'admettre tantôt Tune et tantôt l'autre , 
suivant les circonstances. Ce ne serait point là 
ce qu'on appelle une conti^aSction , nolâis une 
Téritable variation , c'est - à - dire une ' preuve 
de ce génie fécond et surabondant qui nous 
fait expliquer la même chose par des causes assez 
différentes pour être incompatibles. J'espère 
vous prouver dans la suite que M. de Buffon 
nous donne' souvent à choisir dans le même 
goût; mçis j'ai créé la terre, Jupiter, Saturne, 
Mars, Mercure, Yénùs, la Lune, et tous les 
satellites; au prochain courrier, nous n'aurons 
à créer qu'environ quatre ou cinq cents comètes, 
et la génération de l'Univers ne sera plus un mys- 
tère pour nous. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 



OBSERVATIONS 
D'un Provpneial $ur la lettre précédente, 

' Le génie de la philosophie a donc ses écarts 
comme celui du poëte ! Le physicien se livre 
aux prestiges de l'imagination; et c'est en vio-, 
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lant toutes les lois de la nature qu'il prétend 
nous dévoiler sa marche I et c'est dans un temps 
ofi la physique s'applaudit de ses progrès que 
l'on veut nous repaître. de suppositions dignes 
tout au plus du dixième siècle I Non; jamais les 
lois de l'impulsion et de l'attraction ne furent 
plus évidemment contredites que dans le système 
de M, de BujOTpn. . 

Fut-il d'abord jamais une supposition plus 
chimérique^ et plus contraire aux observations 
que celle d'une comète cent douze mille fois 
plus dense que le soleil, vingt -huit mille fois 
plus dense que la terre? « Toutes les comètes 
,« que j'ai vues, nous dit M. de la Lande, 
« étaient d'une lumière si faible, si pâle, si 
« éteinte, qu'il y a lieu de croire que leur 
« substance a peu de densité, et qu'elles ont 
« très -peu de masse; ainsi les dérangemens 
c que peut causer leur attraction sont peu 
« considérables. > Celui que nous observons 
dans leurs orbites , lorsqu'elles s'approchent de 
nos planètes , est au contraire si considérable » 
que la période de la, comète de 1789 avait élé 
alongée d'environ cent jours par l'attraction 
de Saturne, et d'environ cinq cents par celle 
de Jupiter, selon les calculs de ce même as- 
tronome et de M, Glairaui. Jupiter et même 
Saturne , ces astres de craie et de pierre->ponce , 
ont donc assei& de force pour troubler la marche 
des comètes : celles-ci n'ont donc pas celte 
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densité que M. de BuiFon leur, suppose. II n'est 
pas de médiocre physicien qui ne sente la vé- 
rité de cette conséquence. Dix ou douze comètes 
pareilles à celles de M. de Buffon» supposées 
seulement aussi grandes que la terre » suffi* 
raient pour déranger tout le système plané- 
taire. Où placerions -nous le centre commun 
de la gravitation, si elles venaient à se trouver 
du même côté? Elles contiendraient plus de 
matières que le soleil lui-même; elles auraient 
par conséquent une force attractive plus grande; 
une seule suffirait pour emporter et la terre 
et la Iqne» si elle s'approchait tant soit peu de 
Tune ou de Tautre; elle n'entrerait point d,ans 
natro système sans jeter la plus grande confu- 
sion dans le cours des plus grosses planètes. 
L'astronomie n'observa jamais rien d'appro- 
chant. Un physicien ne saurait donc admettre 
la supposition d'une comète de' cette espèce; 
et l'on se dispose à nous en donner jusqu'à cinq 
cents! 

Ce. qu'il y. a ici de plus singulier, c'est que 
plus M. Ae Buffon augmente la densité de sa 
comète, plus il diminue l'effet qu'elle pourrait 
produire en sillonnant le globe du soleil ; il 
la resserre et la comprime tellement, que« 
relativement à l'immense étendue de cet astre, 
elle ne serait que ce qti'ést un boulet de canon 
de cinq ou six pouces par rapport à la terre: 
or , concevez , s'il est possible , un boulet de 
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canon qui , rasant la surface de la terre , em- 
porte à la fois la Sicile et des provinces en- 
tières de la France 9 autant de la Hollande, 
autant du Danemarck, de la Suède, en6n la 
six-centième partie du globe : encore serait-il 
bien plus facile au boulet de canon d'emporter 
ces provinces qu^l ne le serait à la comète 
d'entraîner une partie du soleil. Pour une co- 
mète vingt - huit mille fois plus dense que la 
terre, le soleil ne serait plus qu^un air ex- 
trêmement subtil , une vapeur légère qui se 
comprime, cède, s'échappe à droite et à gau- 
che; à peine le corps qui la traverse est -il 
passé, elle se rétablit dans sa première place. 
Un boulet de canon sortant de l'atmosphère 
n' entraînerait pas un pouce d'air; la comète 
sortant d'un astre cent vingt-huit mille fois moins 
dense qu'elle n'en entraînerait ou n'en chasserait 
pas dayantage. 

Un physicien pourrait tout au plus dire 
qu'elle produirait un effet pareil à celui d'un 
boulet qui sillonne la surface de l'Océan. De 
côté' et d'autre il verrait des éclaboussures s'é- 
lever et retomber sur la mer. En supposant 
même que ces éclaboussures puissent être chas- 
séeé très-loin , elles s'élèveront avec des direc*^ 
tiens aussi opposées entre elie's que le sont les 
rayons d'une roue, et les angles sons lesquels' 
elles sont frappées» Celles que la comète fait 
élever à gauche ne pourront pas avoir la direc- 
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tien de celles qui soDt chassées à droite. . . • 
L'imagiDerait-OD ? c'est parce que les planètes ont 
une direction commune d'Occident en Orient» 
que M. de Buffon veut les faire chasser par sa 
comète d'un soleil liquide. Il faut une distraction 
bien longue, pour confondre aussi long -temps 
qu'il l'a fait l'action des corps liquides et celle 
des solides, pour yioler également les* lois des 
uns et des autres. 

Il fallait peut-être quelque' chose dé plus pour 
-s^obstiner à soutenir que « là force de l'impulsion 
< se communiquant par les surfaces» le même 
c coup aura fait mouvoir les planètes on les par- 
« ties les plus grosses et les plus légères de la 
c matière du soleilavec plus de vitesse que les 
# parties les. plus petites et les plus massires; » 

(T. I, p. 144.) ^ ^ 

Pour s'obstiner» dis- je» à soutenir une pa^ 
reille proposition» il fallait ignorer les pre- 
mières lois du mouvement» ou les contredire 
sciemment et de plein gré; il fallait ignorer^ 
que le mouvement se partage toujours dans 
l'impulsion, en mison des masses» et nulle- 
ment en raison des surfacesi; qu'il se trouve 
toujours» après l'impulsion» divisé .de manière 
que le corps frappant et celui qui est frappé 
aient » après le choc » le même degré de vitesse » 
quelle que soit la surface de l'iin ou de l'autre; 
il fallait ignorer que» dans le même choc , il q'j 
a que le plus ou le moins d'obliquité et de masse 
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qui . fasse varier les Télocilés communiquiées , 
abstraction faite de rélasticitë. Il fallait ignorer 
qu'avec la même force nous communiquons plus 
de vitesse et moins de mouvement à -un globe 
de fer d'une livre qu'à un ballot de laine de 
dix livres; : qu'il j a d'ailleurs entre la "vitesse 
et la force > ou la quantité de mouvement , une 
très-grande différence, et que Jupiter et Saturne» 
étant beaucoup plus grands que (a terre, pour- 
raient avoir reçu beaucoup plus de force et de 
mouvement.^ sans avoir reçu autant de vitesse. 
, Que M, de Btiffon doit savoir mauvais gréa l'ins- 
tituteur qui lui laissa ignorer ces premiers élémens 
de la physique, bu qui lui suggéra des idées con- 
traires à ses lois ? Il ne savait pai$> cet instituteur, 
qu'il présidait à l'éducation d'u^ génie, et que les^ 
premières erreurs d'un génie Tégâceûtet l'pnlt*aî- 
nent dans la suite bien plus loin du vrsii, que les 
esprits communs. '' '. . r . . 

M.. der Bnfibn aime la Térîté, puisqu'il ^ ré» 
tracté, au moins tacitement, sa première expli- 
cation de l'origine des satellites. Il a compris , 
sans doute , que la lune , regardée coiûme une 
éclaboussure , aurait été frappée plus oblique- 
ment, et tournerait par conséquent sur elle- 
même plus vite que la terre ; mais est-il plus 
' heureux dans la seconde explication qu'il nous 
a donnée? Jamais on ne concevra comment ces 
parties de la terre; lancées autour d'elle à la, 
hauteur de quatre-vingt-cinq mille lieues ,> for- 
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^ inâQt par conséquent une sphère de plus de cinq 
cent mille lieues de circonférence, se sont réu- 
nies pour fornoier le globe de la lune. Les parties 
orientales de cette sphècc étaient la moitié plus 
près de la terre que des parties occidentales; elles 
ne pouyaîent pas les atteindre , puisqu'elles n'a- 
vaient que la même vitesse ; comment sont-elles 
allées s'y réunir plutôt qu'à la terre ? Ne vaudrait-il 
pas autant nous dire que les rayons lancés en tous 
sens par l'équaieur du soleil vont tous se réunir 

à un certain' point pour former une lune? 

Quelle physique encore I C'est le même n^ouve- 
ment qui a produit tous les satellites de la même 
planète» et ils ont chacun une vitesse différente , 
aucun n'a celle de sa planète! c'est«par un mou« 
Tement concentrique h l'équateur qu'ils ont été 
lancés , et toutes leurs orbites sont fort inégale^ 
ment inclinées sur l'équateur de leurs planètes I 
ce sont les parties les moins denses qui ont été 
projetées pour former la lune, et il nous reste une 
goutte d'eau, un pouce d'air? Brûlez Newton, 
krùlez Descartes, brûlez tous les traités de phy- 
sique, ou cessez de nous repaître de ceà chi- 
mères. 
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LETTRE V. 
Du Chevalier à madame la Baronne. 
Madame ^ 

Aa commencement tout était soleil» il n*y 
avait ni terhe , ni lune , ni planètes , ni comètes ; 
celles-ci parurent les premières, puisque vous 
avez vu qu'elles nous donnèrent les planètes , 
et voici le terrible événement qui leur donna 
naissance. 

^ tJn de ces soleils que nous appelons étoiles » 
voisin de neire soleil ( Ep* p, l^h ), agité fort 
Iong4emps et tourmenté par s^s propres feux , 
cJède à leur violence : il souffre une explosion , 
mais une explosion» ô cieuxl de quelle force! 
G^est une bombe immense» une bombe de plus 
de cent mille lieues âe diamètre » qui éclate avec 
un fracas horrible » épouvantable : ses éclats se 
sont tous dispersés dans les airs* Le grand soleil 
n*est plus; mais cinq cents petits soleils yingt- 
huit mille fois-plus denses que la terre se sont 
formés de ses débris; ik errent dans le vitle 
élhéré» saps foyer, sans pivot, sans centre 
comtnun» jusqu'à ce qu'enfin iU sont forcés 
£ obéir à la force attractive de notre soleil, qui 
devient leur pivot, leur foyer, leur centre. Nos 
cinq cents soleils s'éteignent» leur ancienne 
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ftplendeur a disparu ; de tpute teur gloire, de tout 
leur éclat» il ne leur reste (dus qu'une chevelure 
étincelante, une barbe touffue, une queue mena* 
çaote. Au lieu du grand soleil et des cinq cents 
petits qui s'étaient formés de ses débris^ l'Univers 
a'a plus que cinq cents comètes. Il n*en reste 
même aujourd'hui que qnatre cent quatre-vingt- 
dix-neuf, car celle qui tomba sur notre soleil s'est 
fondue et s'est liquéfiée; sa matière s'est confon- 
due avec celle des planètes. 

Je croîs voir ici nos compatriotes effrayés , se 
regarder mutuellement » et se dire les uns aux 
autres : Notre soleil,. un jour, pourra donc avoir 
le même sort que cet astre» le père de cinq cents 
comètes! II peut, à chaque moment, souffrir 
Qoe explcMiion; il peut se dissoudre, éclater et 
se disperser. Quel désastre affreux nçus annon* 
cez-voasf les cinq cents comètes vont encore 
perdre leur foyer, leur pivot ; il ya s'en former 
deux on trois cents nouvelles des débris du so- 
leil que vous nous arrachez. La Terre, Jupiter 
et toutes nos planètes yont errer à l'abandon. ' 
Quel astre bienfaisant nous rappellera dans sa 
sphëre ? O Sirius 1 c'est toi qui fixes de nouveau 
nos révolutions , c'est autour de. ton centre que 
nous tournerons désormais: toi seul peux ré- 
parer la perte et l'extinction de notre soleil ; 
mais où irons-nous si ton orbe doit aussi souffrir 
son explosion, si de nouvelles comètes se for- 
ment de tes débris ? 
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Telles sont vos craintes , madame , et j'avaue 
que je fus saisi de hi même frayeur quand M. T. 
mo fit voir ilans M% de Buffon l'origine des co- 
mètes : mais rassurei-vous , mé dît ce grand 
homme, le soleil a rendu un grand service aux 
comètes en les recevant dans sa sphère : celles • 
ci lui en rendent un autre atissi important, t S'il 
« est le pivot de la roue , elles en sont les jante* 
t mobiles; les rayons de leur force attractire 
« en forment les raies; et dès - lors quel volume 
t immense de matière ! quel charge énorme sur 
« le corps de cet astre 1 quelle pression , c'est-à- 
« dire quel frottement intérieur dans toutes les 
« parties de sa masse 1 ( V. Ep. p. 47 ^ 5o. ) 
M. de BufFon se contente, il est vrai , d'ajouter 
que les comète «ne peuvent ainsi attirer, presser 
et frotter le soleil sans augmenter ses feux, sans 
rendre sa lumière éternelle; mais il nous indi- 
que un autre service non moins essentiel qu'elles 
rendront toujours à cet astre. Toujours elles -le 
presseront et le chargeront d'un poids énorme : 
l'effet naturel de la pres&ion est de resserrée^, de 
comprimer len partie» du corps qui la supporte ; 
ainsi noire soleil , grâce ,aux comètes , au Heu 
d'éclater et de se diviser « sera toujoiurs plus 
comprimé, plus resserré, II pourra devjenir plus 
petit en ^ comprimant ; mais il ne pourra ja- 
mais se dilater et se disperser , parcô qu'il n^ 
saurait yainci^e et soulever le pofds énorme dont 
il est chargé par les cinq cents ^9tnèUis,.par la 
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terre, la luue et toutes les pJaaètes.et tous, les 
satellites qui le pressent et le frottent aussi de 
leur côté, , j 

Cessez donc, madame, de redouter pour notre 
soleil le destin de l'étoile mère des comètes. Je 
vous ai démontré leur origine» j'en ai prévenu les 
inconyéniens ; il me reste^encore à fixer l'époque 
de leur naissance. 

Lorsque notre. globe partit, du soleil, les co- 
mètes étaient très^sotides, très-dures et très-con- 
densées, c'est-à-dire très-refroidies. (T. I, p. 157). 
Si nous connaissions exactement la grandeurd'une 
seule, et son degré de refroidtssenveot , nous 
TOUS dirions sans peine de. quelle année elles 
datent toutes; contentons ^ nous de faire- k 
supposition la moins favorable à leur ancien- 
neté, et calculons d'après la. méthode de M. de 
Buffon. ' . 

SUl en est des comètes comme des planètes g 
ii les plus grosses sont les plvis éloignées, nous 
pouvons bien en supposer une qui, tout com- 
pensé , ait au moins la grosseur de ja terre, et 
la densité de celle ,qui tomba sur le soleil. Or, 
une pareille comète» pour se refroidir au point 
auquel la terre est refroidie aujourd'hui, de- 
vrait être exactement vingt-huit mille fois plus 
ancienne que la terre, puisqu'elle serait vingt- 
huit mille fois plus dense. Nous vous appren- 
drons un jour que notre globe est ^àvue d^œit, 
âgé d! environ soixante^quinze mille ans : il y a 
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donc au moins deux milliards cent millions' 
d'années que les cinq cents comètes existent* Nous 
pourrions les faire dater d'un peu plus loin , en 
les supposant plus froides que la terre « dans le 
temps où la comète génératrice tomba stir le so« 
leil; mais respectons le préjugé, et prévenons 
même ^esprit étroit et resserré de nos provins 
ciaux, qui se prêteraient trop difficilement à cette 
idée* Demandons^Ieur, arec M^ de Buffon, paur^ 
quoi ùent mille ans seraient plus di/ficiles à 
compter que cent mille livres de monnaie f Ils 
n'auront assurément rien à répondre. Quel in- 
oonYénient peuvent-ils dond trouver dans Tanti- 
quité des comète»? L'esprit du philosophe em- 
brasse ^éternité même; et qu^est-ce que deux 
milliards cent niiliions d'années «comparés k 
l'éternité? Ajoutes à ce nombre celles que les co« 
mètes ont acquises depuis l'existence de la terre, 
et TOUS aurez l'époque précise de leur naissance. 

J*ai l'honneur d'être , etc. 

A Paris, ce iS avril de l'ère vulgaire 177g. 

Depuis que les débris d*un grand soleil pro- 
duisirent les cinq -cents comètes qui circulent 
autour du nôtre , s»ioo,75o»oos ans, 6 moû 
et ibfours. 
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OBSERVATIONS 
fl'iin Provincial sur la lettre précédente. 

Quelle imagination que celle d'un hotnme 
qui a pu se prêtera l'idée de cinq €ents cpmètes 
produites par l'explosion d'une étoile I et quelle 
physique que celle d'un hocime qui , supposant 
les étoiles liquides comme le soleil, parce qu'elles 
sont également lumineuses» les voit cependant 
se dissoudre par une explosion si terrible! La 
chaleur peut faire bouillonner les liquides et 
produire des exhalaisons ; mais des explosions 
effroyables dans un corps dont la matière est 
toute en fusion; j'avais toujours cru qu'elles 
iUient la suite d'une force qui triQmphe des 
plus grands obstacles » et de la résistance 'qu'op- 
pose la compression aux évaporations moment 
tanées ou successives : j'avoue que j'at bien de 
la peine à concevoir ces grands obstacles dans un 
istre brillant et liquide. On pourrait nous dire 
loe ce grand soleil s'était déjà refroidi et con- 
^lidé; mais alors que de milliards d'années ne 
faudrait-il pas compter pour remonter au temps 
ie 9a première inflammation I Laissons là ces 
calculs, et convenons que M. de BufFon ne parle 
le cette terrible explosion que pour satisfaire 
très-imparfaitement la curiosité de l'esprit. Peut- 
être aurait-il du faire attention que si la curio- 
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site de certaiDS hommes est facile à satisfaire , il 
n'en est pas de même de ceux qui réfléchissent. 
Il ne faut aux uns que de rinvraisemblance » de 
rextraordinairê ; les autres exigent desxauses qui 
diminuent au moins l'invraisemblance : les physi- 
ciens en demaot^eot surtou^t». et c^'est pour eux 
sans doute qne M.»de B^i^on voulait écrrire, Peu 
satisfaits 4^ 1 origine de nos comètes, ne verront- 
ils pas les érreurs^t les contradictions les .plus 
seqsibles dans. la manière dont notre autour fait 
disparaître celle qv^i tomba sur le soleil? 

La. matière de cptte .comète se liquéfîjç par les 
feux, 4a soleil : il ne fallait donc pas^j^ops, dire 
( i^p.p. 4^ ) que le mouvement des comètes, à 
leur périhélie^ étant très-rapide, je feu du soleil, 
en brûlant leur surface, n'a pas le temps de péné- 
trer la masse de celles qgi s'en approchent le 
plus ; que, pour les échauffer, il faudrait au moins 
la quinzième partie du temps qu'il faut pour les 
refroidir. Il ne fallait^ pas. nous inviter ( J» I , 
p« iS; ) à faire attention à h densité, la fixité, 
la solidité de la matière dont elles^doi vent être 
composées, pour souffrir sans être altérées la 
chaleur inconcevable qu'elles éprouvent auprès 
du soleil. 

Si la comète a dû ^e confondre avec nos pla- 
nètes, elle a considérablement ajouté à leur 
matière; dès-lors celles-ci fermeront un tout 
bien plus grand que vous ne l'aviez d'abord 
annoncé. 
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Si elle a pu se liquéfier, elle n'aura point cod- 
Mryé la solidité uéces^airé pour chasser du soleil 
la terre, Jupiter, Saturne, etc. 'Elle ne s'est poijût 
liquéfiée sans se 'dilater et > sîévajSorer en très- 
grande partie; elle n^était donc plus vingt-huit, 
mille fois plqs^ denae que la iéi^re.' Dites*nous , je 
TOUS prie, dans quelle 'plahète^xUte aujourd'hui 
cette matière cent- douze mille fols plus depse* 
qae le soleil ? car il fiiut, selon vous » qu'elle soit 
dans DOS planètes ,^.et qu-etlès fassùAt même. une 
bonne |»artie de leurr globes» Quant; Ji sonatmos^ 
phère, madame la baronne en a disposé , et ses 
ToeS' nous paraissent aussi bien fondées que les* 
vôtres sur la véritable physique^ . 

Le service que les comètes et les planètes ren- 
dent au soleil est au moins assez singulièrement 
imaginé. La terre , les comètes et toutes les pla-. 
nëtes, pressent, frottent ^ e'està-^dire attirent le: 
sdeiL Yoilà une attraction d'une espèce tout-^à- 
fait nouvelle : c'est la même corde qui élève eu* 
haot et qui pousse en bas le méqie poids dans 
le même instant. Cette attraction ^uâ- presse 'et 
qoi frotte le aoleil entretient .sa. chaleur; mais? 
il attire , il presse , il frotte notre terre un mil-: 
lion de foi^ plus fortement qu'elle ne le frotte,. 
Les comètes et les planètes frottent auasi notre 
globe; elles se frottent toutes, et sont .toutes 
frottées par le soleil; la lune surtout nous^{frotte,r 
de très- près; mais Jious la fro4}lo0s encore >pla0. 
Comment s'est-ilfmt, malgré ce^ frottesnens. 
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que la lutte, la terre, le» cainètes et le$ plaoètes 
aiont perdu tous leurs feux ? comment ODt*eUes 
cessé d'être soleils ? 

Apprenons h eeux.de. nos compatriotes qui 
n'auraient pas étudié la physique un ou ideux 
mois, que rattraction, quelque nom qti'ôn lui 
donne, ne po'urra jamais être comparée au frot- 
tement. Quelle que soit la cause intrinsèque de 
la,chaleup, au moins son effet naturel , lorsqu'elle 
est portée au degré d'incandescence et d'ébuUi- 
tion , est-il d'exciter les mo^uvemens ks plus 
opposés dans les diverses : parties du même 
corps, de lès dissoudre et de les séparer les unes 
des autres. L'attraction, au contraire,. ne sau- 
rait produire qu'un mouvement comniuQ. Tout 
ce qu'il y a d'opposé dans la directioa des. forces 
attractives se détruit mutuellement, et teste 
sans effet, comnie un corps également tiré de 
deux côtés opposés teste sans mouvement* Le 
reste des forces concourt à donner à toutes le$ 
parties du corps attiré la même direction. C'est 
l'effet naturel de la décomposition du mouve- 
ment : ainsi les planètes et les comètes ont b«au 
attirer le soleil dans des opposés , ni leur action 
générale, ni leur action particulière ne produira 
jamais les effets du frottement. Quand x>n a pour 
M. de Buffon autant d'estime et de respect que - 
nous en avons pour lui , on est sincèrement af- 
fligé de voir son imagination le 4ominer, l'écar- 
ter à chaque instant des véritéairéeOes et phy- 
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siqaes » le çéduire également dans les causes et 
les effets qu'elle lui présente^ \ 

L'attraction dés corps » loin d'être une pres- 
sion r^lle de la part des comètes , est précisé- 
meai ce qu'il y a de plus opposé à ia pression ; 
en attirant chacune le soleil dans des sens oppo^ 
ses » elles devraient plutôt le diviser^ ou élever ' 
au moins sa surikce , comme la lune élève celle 
de l'Océan, si ses'propres forces n'étaient supé- 
rieures à l'effort de tous les autres qui l'environ- 
nent : mais cette pression » fôt-elle bien réelle » 
comment nous faire croire qu'elle excite et re- 
double les feux du soleil P Plus vous vous écriez : 
quel volume immense I quelle charge sur le 
corps de cet astre ! plus nous voyons d'obstacles 
au mouvement que produit la chaleur, et plus 
vous nous donnez le droit de répondre que cette 
charge énorme devrait étpuffer , éteindre le feu 
du soleil , car tel es} l'effet naturel de h pres- 
sion. 

Quant à l'antiquité des comètes , nous con- 
viendrons qu'elle est assez bien calculée par 
notre correspondant, suivant la méthode de 
H. de Buffon; mais nous dirons un jour ce que 
nous pensons de cette méthode. Observons seu- 
lement par avance combien les résultats qu'elle 
donne «ont peu conformes à un autre principe 
de M. dç Buffon. Suivant ce principe , il ne faut 
aux corps, pour se refroidir, que quinze fois 
le temps qu'il a fallu pour les échauffer; très- 
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certainement il ne fallatpasunanà la comète poar 
se fondre , puisque son passage près du soleil fat 
très-rapide; son refroidissement prouverait âenc 
ai^plus qu'elle datait d'environ quinze ans; ce 
qui ti'approche guère d'un milliard et cent mil- 
lions d'années; mais )e ne crois point du tout à 
ce principe. Le temps dans lequel un corps par- 
vient à un certain degré de chaleur peut variera 
l'iofini , suivant que le feu qui l'échauffé est pins 
ou moins vif. Un brasier tràs-ai'dent rougii en 
très-peu d'instans un morceau de fer; il ^^^ 
b^ucoup de temps pour qu'il acquière ce degré 
de chaleur par l'action d'un feu beaucoup moins 
ardent; mais une fois rougi au même point, peu 
importe qu'il ait été un quart d'heure ou trois 
minutes à s'écbaufibr., il n'en mettra ni plus ni 
moins de temps à se refroidir. 

Je finis : il est trop désagréable de trouver 
tan^ d'erreur^ dans .les mêmes objets. 



LETTRE VI 
Du Chevalier à madame ta Baronne* 
Mabahb > 

C'est peu d'avoir créé la terre , les planètes , 
les satellites et les comètes , il faut que le génie 
règle leur mouvement » qu'il assigne des causes 
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Suffisantes à leurs révolutions; que faciles ii con* 
cevoîr , et conformes aux lois de la nature , ces 
causes nous présentent uncaraclère de yérité, 
de clarté , d'évidence » auquel le philosophe ne 
saurait refuser son consentement. Revenons & la 
chute de cette comète , et toutes ces causes se 
présenterorit d'elles-mêmes à notre esprit. 

M. de Buflbn nous la montre heurtant le 
soleil avec une direction oblique : Teffet néces- 
saire d'une impulsion oblique est de communi- 
quer à la masse qui la reçoit un mouvement de 
rotatioor; toutes les matières détachées par la 
comète» tous ces globes de verre fondu» de 
plomb , d'émeri , de pierre-ponce , de craie • oa 
de marbre liquéfié, obliquement choqués par 
un astre fondu et liquéfié lui-même , auront donc 
commencé à tourner sur leur centre , en s'éloî- 
gnant du soleil. Telle est l'origine du mouvemenl 
diurne , de ce mouvement qui » faisant tourner 
la terre sur elle-même , dans le court espace de 
vingt-quatre heures partage Tempire des jours et 
des nuits. 

Lorsque nos physiciens vous diront que ce 
mouvement est assez impétueux pour faire par- 
courir à chaque partie de notre équateur six 
lieues et tfn quart par niinute , vous n'en serez 
plus étonnée ; vous direz seulement que la co* 
mète a heurté le globe de verre très-oblique- 
ment» mais très-fortement. 3'ils vous disent 
encore que Jupiter tourne sur lui-même vingt- 
1. 3 
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quatre fois plus vite que la terre, car il ùe fait 
pas moins de cent soixante-cinq lieues par mi- 
nute , svous pourrez riépondre qu'il a été frappé 
vingt-quatre fois plus obliquement» mais en 
.même temps bien plus fortement; car il a été 
lancé cinq fois plus loin , quoiqu'il soit immen- 
sément plus gros. Je sais bien qu'on vous objec- 
lera que plus il y a d'obliquité dans le cboc, 
moins son action est forte : mais si cela est vrai 
sur la terre, il n'en était pas de même sur le 
soleil; au nooins pouvons-nous bien le supposer 
en faveur de cette heureuse explication. 

Le mouvement annuel de nos planètes » leurs 
révolutions périodiques autour du soleil , sont 
encore plus faciles à déduire du choc de la co* 
mète. Que faut-il, en elTetpou* la faire circuler 
éteriieUem<snt autour de cet astre ? Ce qu'il 
faut à la pierre pour tourner avec la fronde 
autour d^ la main , c'estrà-dire, une force ou un 
obstacle qui les empêche d^ s'éloigner» en les 
jrepoussant toujours vers le même centre , et 
une force d'impulsion qui tende au contraire à 
les en écarter par la tangente. Les planètes chas- 
sées par la comète auront également cette double 
force. Le soleil les rappelle sans cesse autour de 
lui par son attraction; la force communiquée 
par la coinète devrait les en éloigner : il est 
naturel que» prenant un^ direction moyenne» 
elles tournent continuelleipent autour du même 
centre. 
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Dans cela,^ rien de neuf pour nos proviix* 
ciaux; mais un corps agité par ces deux- forces 
doit repasser, à chaque révolution , parle même 
point dont il est parti; la ehose est mathémati- 
quement démontrés , M. de Bufibn Qn convient. 
11 a donc fallu remédier ti cet inconvénient, en 
empêchant la terre de se rapprocher du soleil ^ 
et de nous exposer une fois par an à sentir de 
trop près l'ardeur de ses feux. C'est ici, ma- 
dame , que vous allez voir l'homme de génie ; 
c'est ici que M. de Bufibn nous fait connaître la 
fécondité de ses ressources. 

i Supposons, nous dit-il, qu'on tirât du 
« haut d'une montagne une halle de mousquet , 
« et que la force! de la poudre fût assez grande 
« pour la repousser au-delà du demi- diamètre 

< de la terré , ou de quinze cents lieues , il est 
f certain que cette balle tournerait autour du 
c globe , et reviendrait à chaque révolution pas- 
> ser au point d'où elle a été tirée. Mais si , au 
« lieu d'une balle de mousquet, nous supposons 
c qu'en ait tiré une fusée volante, où l'action 
« du feu serait durable et accélérerait beaucoup 

< le mouvement d'impulsion , cette fusée , ou 
f plutôt la cartouche qui la contient, ne re- 
i viendrait pas au même point comme la balle 

< de mousquet , mais décrirait un ordre dont le 

< périgée serait d'autant plus éloigné de la terre 

< que la force d'accélération aurait été plus 
« grande (*T. I, p. i4o). » Or yoilà exacteùient 
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ce qui est arrivé. La terre » partant du soleil , 
n'est point cette balle qui part d'un mousquet; 
elle n*est pas même la fusée volante» elle est 
seulement la cartouche. Le soleil a beau lui op- 
poser la force de son attraction , elle monte en 
Véloignant -de cet astre» comme la balle des- 
cend en se rapprochant de. la 'terre ; sa vitesse 
augmente et s'accélère ; elle arrive enfin à la dis- 
tance de trente-trois millions de lieues. C'est là 
qu'elle se fixe, c'est là qu'elle commence à par- 
courir une orbite régulière, et nous n'avons 
plus à craindre d'aller nous griller une fois par 
an sur ce même soleil d'où la comète nous a fait 
partir. 

Je pe sais pas encore ce que nos compatriotes ^ 
penseront de cette physique absolument nou- 
velle , d'un mouvement qui accélère , où New- 
ton lui T même n'aurait vu qu'un mouvement 
retardé ; mais quand je réfléchis sur les combi- 
naison s de M. de Buffon ; quand je vois ce pro- 
fond physicien régler le cours des astres , nous 
indiquer avec exactitude la cause première jde 
leurs révolutions , et surtout quand je vois cette 
cartouche fournir à sort génie de quoi faire sor- 
tir du soleil seize nouveaux soleils, eu plutôt 
de quoi les empêcher d'y retomber, je Voudrais 
que la langue française eût déjà rendu à ce grand 
homme les honneurs qu'il mérite. Dès que nous 
. disons le système des tourbillons, c'est une chose 
reçue parmi nous , chacun entend par là le sys- 
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ième de Descartes : le seul mot d'attraçtioii nous 
rappelle celui de Newton. Pour désigner celui de 
H. de Buffon ^ je voudrais qu'on dit seulement 
le système de la fusée volante, ou plutôt de la car- 
touche , à moins qu'on n'aimât mieux dire le 
système de T6rre et des éclaboussures. Ces mots 
annonceraient la petitesse des moyens , et la 
petitesse des moyens annoncerait la gloire du 
philosophe qui en a su tirer un si grand parti. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

^ OBSERVATIONS 
/)'an Fromnôial sur la lettre précédente. 

ÂDHBTTRB pour la terre et les planètes li- 
quides un principe de rotation aussi singulier 
que le choc d'une comète » c'est dire qu'un vais- 
seau ne peut sillonner la surface des mers sans" 
faire tourner tout l'Océan , ou bien que je ne 
peux frapper obliquement l'extrémité d'un ca- 
nal sans communiquer au mouvement con- 
traire à l'extrémité opposée , comme en poussant 
à gauche le bout d'un bâton , je fais tourner k 
droite l'autre bout; n'est-ce pas réfléchir que, 
dans tous les corps où il n'y a point de cohésion , 
la partie qui reçoit l'impulsion oblique ou directe 
se séparera facilement des autres, sans les forcer 
à prendre une direction opposée, ou Ja même? 
Ajouter à cela que la comètcf a fait tourner Ju- 
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piter beaacoop plas vite que la terre, parce 
qu'elle l'a frappé plus obliquement » et que ce-^ 
pendant il a été chassé cinq fois plus loin par le 
même cboc ^ quoiqu'il ait beaucoup plus de ma- 
tière» supposer une action et plus oblique et plus 
directe en même temps , ce serait , de la part 
d'un auteur cotnmun , se jouer du public et in- 
sulter à àes lecteurs » en s'imaginant qu'ils nV 
percevront pas les contradictions les plus pal- 
pables , ou s'exposer soi-même à leur risée , en 
feignant de ne pas apercevoir ces contradictions. 
Mais, nous l'avons dit, le génie a ses écarts, et 
ceux-ci lui ressemblent. Dans M. de Bufibn , ils 
devaient avoir quelque chose de plus frappant 
que ceux du vulgaire : ils se sentent du feu qui 
le transporte; et la vérité, malheureusement, 
n'est guère que le fruit du sang-froid. 

Il y a quelque chose de plus réfléchi dans la 
manière dont cet auteur célèbre voudrait dé- 
montrer que la terre, chassée du soleil par la 
comète , ne devrait pas s'en rapprocher une fois 
par an» et ses preuves soutiennent au moins un 
certain examen. Nous conviendrons d'abord 
qu'elle ne devrait pas repasser, 'k chaque révolu • 
tion , par ce même point d'où elle est partie , si 
elle avait pu s'éloigner du soleil par un mouve- 
ment accéléré i mais rien ne ressemble moins au 
départ d'une fusée que celui des planètes. La 
poudre contenue dans la cartouche n'exerce 
qu'une action successive ; la force que le feu lui 
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doQQC au second instant conspire avec celle qui 
avait d'abord élevé la cartouche ; ces deux forces 
&*anissent et augmentent la vitesse. Il en est de 
même des volcans sur lesquels M. de Buflba 
veut également établir son mouvement accéléré. 
La seconde et la troisième explosion peuvent 
être plus fortes que la première; la flamme s'ac- > 
croit dans l'intérieur de la montagne > Tair de- 
vient plus élastique et s'échappe en plus grande 
quantité : Il n'est pas étonnant que les premières 
matières soient lancées avec moins de force que 
celles qui les suivent. Dans la comète et les pla- 
nètes qui partent du soleil, tout concourt au 
contraire à retarder leur mouvement. Celui de 
la comète est très -certainement retardé durant 
le choc p et par la quantité qu'elle en commu- 
nique ; et par la résistance du milieu qu'elle tra*- 
verse. Dès qu'elle commence à s'éloigner du 
centre du soleil , cet astre lui oppose toute la 
force de son attraction ; il l'oppose également à 
toute la niatière qu'elle est supposée entraîner 
ou chasser. A-t-on jamais vu des corps s'éloi- 
gner du centre de gravitation par un mouvement 
accéléré ? 

Supposons cependant cette accélération dans 
ia fuite des planètes , aura-t-elle aussi lieu quand 
la lune s'échappe de la terre? Il n'y a ici ni tor- 
rent, ni cartouche, ni fusée; c'est tout au plus 
la balle du mousquet; c'est la lune lancée au- 
delà du demi-diamètre de la terre par le mou- 
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yement diurne, et le mouyement diurne ne 
s'accélère pas : il n'a pas pu donner à la lune 
une vitesse accélérée; pourquoi ne fait-elle pas 
ce que ferait la balle du mousquc^t? pourquoi 
ne vient-elle pas nous rendre visite une fois par 
mois» en repassant au point d'où elle est partie? 
Notre correspondant s'extasie qUand il voit 
le soleil et quand il voit la lune , quand il voit la 
comète produire si naturellement les révolu- 
tions de nos planètes. En bon. provincial » je 
dirai simplement : Je voudrais que l'élude de 
h physique fût moins négligée dans l'éducation 
de la jeunesse; on serait un peu moins facile à 
se laisser séduire ; les premiers principes , mé- 
thodiquement indiqués , nous mettraient à l'abri 
de l'erreur, 

LETTRE VIL 
Réponse de madame la Baronne au Chevalier. 

Il est temps , mon cher compatriote , que je 
vous fasse part de l'impression que : vos pre- 
mières lettres ont faite sur vos amis. Ils ne sont 
pas tous également prévenus en faveur de M. de 
Bu£fon; mais j'ai observé que lea nioins favora- 
bles au système de la cartouche ou de la fusée sont' 
ceux qui ont pris dans les collèges, des principes 
un peu trop éloignés des vôtres. Il n'est pas 
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étonnant que le préjugé soit plus fort chez eux; 
ils prétendent avoir fait des expériences , obser- 
vé les forces de Fattraction et de l'impulsion » 
calculé les effets d'après les^ lois constantes , et 
prévu les résultats bien différons des nôtres. Il 
faut leur pardonner; en nous exposant ce qui 
vous reste à nous dire sur le système de M. de 
Buffon , vous Tiendrez à bout de les réconcilier 
avec ce grand homme. 

Quant à moi , je suis émerveillée , je suis en- 
chantée de lai comète. J'aime à la fureur la Vénus 
d'émeri ; j'aurais voulu la terre de cristal de 
roche. Le feu d'artifice qu'a produit la lune me 
parait beaucoup mieux inventé que les écla- 
boussurés. Nos physiciens provinciaux ont beau 
me soutenir que, si elle est partie de la terre, elle 
' devrait au moins nous rendre visite une fois par 
mois. Quel mal y avait-il donc qu'elle repassât par 
l'endroit d'ôii elle est partie comme la balle du 
mousquet? Vraiment ce serait une chose char- 
mante ; nous n'aurions pas besoin de voler aussi 
haut qu'Astolphe pour savoir ce qui se passe 
dans la lune; nous n'aurions qu'un petit saut 
à faire pour nous trouver sur son globe. Ses ha- 
bitans pourraient également sauter sur la terre; 
nous resterions chez eux, ils resteraient chez 
nous un mois entier; et, pour que chacun se 
trouvât chez soi, on n'aurait qu'à attendre une 
nouvelle conjonction, comme on attend à Mon* 
tereau le retour du coche pour se rendre à Paris : 

3. 
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' chsfcqn , dans ce voyage , chercherait cp qui 
pique le plus sa curiosité. Je serais surtout bien 
empressée de savoir les honneurs que Ton rend 
dans la lune aux philosophes qui ont eu la gloire 
de faire des systèmes et de créer le monde; car 
je ne doute pas que leurs fioles ne soient placées 
dans un lieu distingué. 

Nous apprendrions aux habitans de la lune 
que leurs montagnes sont de pierres , au lieu que 
les nôtres sont de verre , parce que les leurs sont 
bien plus légères. Nous leur dirions qu'ils liai- 
saient autrefois partie du grand soleil , lorsque 
notre terro les lança à quatre-vingt-cinq mille 
lieues. Ceë vérités, peut-être, ne seraient pas 
nouvelles pour eux ; ils nous montreraient une 
fiole qui rend des oracles , et qui doit les avoir 
instruits de leur origine , comme nous Tavons 
été par M. de Bufibn. Avec quel respect je con- 
sulterais cet oracle ! Je lui demanderais pour- 
quoi les planètes s'éloignent du soleil par un 
mouvement accéléré , tandis qu'aujourd'hui 
leur vitesse se ralentit dès qu'elles s'en écartent ; 
}e voudrais savoir si les poissons de b lune di- 
gèrent, des montagnes aussi bien que nos huî- 
tres; si les lois du'mouvement » de la digestion 
et de l'attraction étaient ^ il y a soixante ou 
soixante -quinze mille ans, les mêmes qu'au- 
jourd'hui ; si on ne trouverait pas au moins 
dans la lune des archives qui datassent de cinq 
ou six cents siècles. Enfin je voudrais feire à l'o- 
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racle aulant de questions que nos provinciaux en 
feraient à )f. de Buffon. Mais en voici une que je 
TOUS prie de résoudre yous-même. 

On m*a dit que la comète de 1680 avait pres- 
que rasé la surface du soleil , et que , selon M. de 
Buffon, elle pourrait bien y retourner oblique- 
ment dans quatre cent soixante - quinze ans. 
Je trouve ce terme un peut tropéloigné, et d'ail- 
leurs on m'assure que cette comète ne serait 
point comme celle qui a chassé la terre , parce 
que Tatmosphère à\i soleil suffit pour retarder 
son mouvement.^ (F. T. I. p. i35.) N'en con- 
caitriez-vous pas une autre dont le cours ndus 
annonce qu^elle viendra au moins dans deux 
ou trois ans sillonner le soleil , et , par un mou- 
vement acc^éré , nous donner de nouvelles 
planètes- soleils» une nouvelle lune et de nou- 
veaux satellites ? Quel plaisir si M. de Buffon en 
pouvait désigner une seule-parnii les cinq cents 
qu'il a formées des débris de la grande étoile ^ si 
vous m'assuriez que nous allions la voir tomber 
obliquement sur cet astre t Quel spectacle char^ 
mant de voir tout à coup une douzaine de nou- 
veaux soleils tourner comme* nous autour de Tan- 
cien 1 alors il p'y aurait sans doute plus de nuit , 
et de longtemps l'hiver ne se montrerait. Quand 
un petit soleil s'éloignerait , nous en verrions un 
autre s'approcher ; quand quelques-uns iraient 
éclairer l'Amérique» d'autres viendraient briller 
sur l'Europe. Demandez » je vous prie , deman- 
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dez à M. de Bu£fon si nous jouirons bientôt de 
ce «pectacle. Je vous promets qu'alors la philo- 
sophie ne trouvera plus d'obstacle chez nous, 
nos physiciens alors n'auront plus besoin de re- 
courir à ce Mojse , que je trouve d'une sinipli- 
cité étonnante. Chez lui» Dieu n'a qu'à dire, et 
tout est fait; chez M. de BufTon , c'est bien autre 
chose I II n'a que des soleils sans nombre ; et 
^vec un seul de ces soleils il a fait cinq cents co- 
mètes ; avec une comète il a fait la terre et les 
planètes; avec la terre il a fait Ja lune; avec 
Jupiter et Saturne il a fait les satellites. Yoilà ce 
qu'on appelle une généalogie qui remonte aux 
principes. Encore un pas seulement , et nous 
aurions su d'ob viennent Je soleil et les étoiles. 

Mais h propos » sayez-vous bien que je me siiis 
avisé de créer une partie de la terre, que M. de 
Buflbn me senlble avoir oubliée? Nos provinciaux 
te demandèrent les uns les autres pourquoi les 
planètes et la lutie n'ont point une atmosphère 
semblable à la nôtre. Si elles sont toutes parties 
du soleil, disaient-ils, elles ont toutes dû em- 
porter une partie de son atmosphère, ou plutôt 
il semble que Saturne seul devrait en avoir une, 
parce que notre air« plus léger que la pierre- 
ponce, devait au moins la suivre. Vous vous 
trompez , messieurs « leur ai-je dit. Notre air ne 
faisait pas partie du soleil : ne voyez-vous pas 
combien il ressemble à celui des comètes ? Il nous 
est donc venu de celle qni» après sa chute , con* 
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fondit sa malière avec nos planètes. La comète 
nous donna alors ce qui pouvait le mieux nous 
convenir. Qu'aurions -nous fait du reste de sa 
masse, vingt mille jfois plus dense que la terre ? 
elle nous a donné sa chevelure» sa queue, sa barbe, 
enfin son atmosphère; et c'est pour cela que nous' 
sommes entourés d'un air que n'ont point les 
autres planètes. 

A qui donnez - vous donc , me disaient nos 
physiciens, le reste de la comète? A telle autre 
planète que boQ. tous semblera, leur ai-je ré- 
pondu. Tout ce que je sais , c'est que la chevelure 
el la barbe de la comète nous convenaient très- , 
bien , qu'elles se retrouvent dans cet aîr dont 
nous avons besoin pour respirer; au lieu qu'une 
matière vin^t-huit mille fois plus dense que la 
terre est un peu difficile à trouver ; je doute 
même que les autres planètes aient pu s'en ac- 
commoder , à moins qu'on ne nous dise qu'elle 
est devenue légère comme Ja craie pour Jupiter, 
et comme la pierre-ponce pour Saturne , encore 
en sera-t-on toujours embarrassé; car si cette 
masse s'est confondue avec les planètes , elle a 
de beaucoup augmenté la quantité de leur ma- 
tière, et il ne sera plus vrai de dire que nos 
planètes^ ne sont que là neuf -centième partie du 
soleil. 

Si M. de Buffbn m'en croyait^ il anéantirait 
celte comète dès l'instant qu'elle a créé la terre; 
il n'en conserverait que la barbe ou la chevelure ; 
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dont vous voyez qu'on peut Urer un assez bon 
parti. 

Au moins semble-t*il que , dans mon syslème , 
l'atmosphère terrestre aurait une orîgtne très- 
physique. Je suis impatiente de savoir ce que 
vous en pensez. Je médite entore quelques petits 
changemens à faire dans la théorie de M. de Buf- 
fon. Je pourrai un jour vous en faire part; mais 
un philosophe ne précipite rien. 

Recevez mes remercîmens et ceux de nos amis 
pour les premières leçons que nous avons reçues 
de vous; sans être également persuadés» nous 
sommes au moins tous recon^naissàns. Croyez- 
moi surtout pénétrée de ce sentiment. 
Votre affectionnée, etc* 

Baronne ©e***. 
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LETTRE Vin. 

De M. le Chevalier à madame ta Baronnôé 

Madame^ ^ . 

Groirèz-vous que M. T. a été frappé de vos 
réflexions sur Talmosphère? il veut en faire part, 
m'a-t-ril dit, è M. de Buffon; c'est une variation 
de plus dont on pourra vous faire honneur dans 
la première édition , ou dans les supplémens au 
système de la eomète. Nous aurions été bien 
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enchantés de tous annoncer la chute prochaine 
d'une nouvelle comète sur le soleil ; nous vou- 
drions bien pouvoir vous prédire que vous la 
verrez vous-même engendrer une nouvelle terre» 
une douzaine de planètes et de satellites. Mais 
il 7 a toute apparence que ce spectacle est ré- 
&er?é à nos neveux ; ils ne pourront même abso- 
lument en jouir que dans quatre ou cinq ans. 
Les grands événemens sont rares, il y a au moins 
soixante-quinze mille ans que celui-ci ne s*est 
pas renouvelé dans l'histoire des cieux. La terre 
a , depuis cette grande époque , essuyé bien des 
révolutions ; les soleils sont devenus des lunes , 
les luues sont devenues des mers , les mers sont 
devenues des montagnes et des plaines fertiles» les 
plaines et les montagnes ne seront pas toujours 
ce qu'elles sont. C'est au philoso[>he à suivre ces 
dive^ changemeos» à fixer les époques, à calculer 
les temps passés , présens et à venir. Grâces à 
M. de Buffon , il n'est rien de plus facile aujour- 
d'hui, il n'est rien de plus simple que la mé- 
thode par laquelle nous pouvons fixer la durée et 
l'époque des grandes révolutions que la terre a 
subies. 

Première époque. 

L'état dans lequel se trouvait notre globe 
après la chute den la comète fut l évidemment 
celui d'un petit soleil qui ne différait du grand 
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que par le volume. Youlez-Tous savoir combien 
de temps elle conservera ses premiers feux , sa 
première splendeur ? Exposez diverses matières à 
toute la chaleur du feu , jusqu'à ce qu'étant de- 
venues du verre fondu , elles ressemblent par- 
faitement à ce qu'était la terre sortant du soleil. 
Comparez ensuite les temps du refroidissement, 
observez-en bien les degrés , vous verrez que les 
corps les plus denses et les plus gros conservent 
aussi plus long- temps leur première effervescen- 
jce et chaque degré de chaleur. Etablissez en- 
suite une juste proportion entre le refroidisse- 
ment de ces corps et celui de la terre , vous ver- 
rez que le globe terrestre a dû conserver sa pre- 
mière chaleur» son état de liquéfaction , de verre 
fondu , de soleil , exactement deux mille neuf 
cent soixante-trois ans. C'est une afTaire de cal- 
cul. Nos provinciaux n'auront pas besoin que 
j'entre là-dessus dans un plus grand détail. La 
même opération fixera la durée de cet état pour 
chaque planète en particulier, et ce tempis de la 
terre en fusion vous donnera une première époque 
très-remarquable. 

Dans ces premiers temps où toutes les planètes 
brillaient de leurs propres feux » où elles étaient 
autant de petits soleils (f^. Ep. p. 58) » leurs 
pôles s'aplatirent. Les matières fes plus légères 
fuyaient vers l'équateur, et la fbrce centrifuge 
excédant la force centripète, il se fit aux dé- 
pens de ces petits soleils de nouveaux soleils plus 
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petits encore» c'est à-dire des lunes. Celles de 
Jupiler et de Saturne allaient se former à trois 
ou quatre cent mille lieues de distance les unes 
des autres. Heureusement la nôtre ne s'éloigna 
guère que d'environ quatre - vingt - cinq mille 
lieues ; et comme elle est bien plus petite que la 
terre» elle ne fut soleil que peodant six cent 
quarante^uàtre ans» 

Secondô Epoque» 

Une seconde époque succède naturellement 
à celle-là. Notre terre ». en cessant d'être so- 
leil» s'est consolidée jusqu'au centre , et ne 
ressemble plus qu'à une grande .masse toute 
rouge de f<^u. Vous savez» madame» les divers 
changemens qu'éprouve un corps dans cet état. 
A mesure qu'il perd son incalescence ^ il se 
forme à la surface des trous ». des ondes » des 
aspérités; au-dessous, des Vides» des cavités • 
des boursouillures. (Ep. p. 71.) Le premier 
degré de chaleur ayait produit la lune ; le se- 
cond nous donne les montagne^ primitives » 
les cavernes et les principales inégalités du 
globe. Aussi ces montagnes sont-elles compo- 
sées» dans leur^intérieur et jusqu'à leur som- 
met» de la même matière que la roche inté- 
rieure du globe {Ep. p. 74); aussi sont-elles 
loutes de verre. 

Il est vrai que M« de Bufibn avait démon- 



66 LES PHOVINCULES 

tré>» dans ies premiers volumes , que nos mon^ 
tagnes primitives et les principales inégalités du 
globe sont l'ouvrage des eaux; mais un excès de 
complaisance pour certains critiques lui fait dire 
aujourd'hui qu'elles sont Touvrage du feu. Dans 
le fond , cela reyient S{u même ; la terre n'en a 
pas moins ses montagnes et ses inégalités. Vous 
pourrez choisir entre l'eau et le feu, comme nous 
avons eu à choisir entre les éclaboussures et le 
feu d'artifice pour la formation de la lune. Quel- 
que parti que vous preniez » la terre » à la fin de 
cette seconde époque , ne doit avoir encore que 
trente ou trente-cinq mille ans. 

Troisième époque, 

La terre n'était pas encore , à cfette date, assez 
refroidie pour être touchée au doigt; mais les 
eaux n'étaient plus poussées avec la même force, 
et le globe en fut bientôt couvert jusqu'à la hau- 
teur de vingt-deqx mille toises au moins. Oh I 
combien de choses admirables nous offrirait cette 
époque , s'il m'était possible de vous les exposer 
toutes 1 

D'abord l'action de l'eau réduit en poudre 
les scories du verre primitif, et nous avons da^ 
sable ; bientôt le sable et le verre ne sont plus 
que de l'argile (F. Ep. p. i5); celle-ci se des- 
séchera un jour, et nous aurons des schistes, 
des ardoises. Les sables vîtrescibles recevront 
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une forme concrète, et au lieu du verre primi*- 
iif y nous aurons du roc vif , du grès et du gi^anit. 
L^eau saisit enfin toutes les matières qvUelh 
peut délayer (p. 97); elle se combine avec 
Cair , la terre, le feu, pour former tes acides, 
les àels; et l'Océan se trouve salé. 

Cette vaste mer est encore bouillante; elle 
conserve encore cette chaleur qui ne permet- 
trait pas de la toucher sans être vivement of- 
fensé (pag. 168 ). Mais déjà il existe des pois- 
sons, pi la nature ne fait que travailler la 
matière organique avec plus de force. Les ani- 
maux marins n*en sont que plus grands; les 
huîtres, les polypes» les coraux, les madré- 
pores, Jes astroîtes n'en digèrent qu'avec plua 
d'activité; et les eaqx, transportant de côté et 
d'autre le fruit de leur digestion, en forment 
les collines , la pierre de taille et les montagnes 
calcaires. 

Dans ce même temps, le mouvement des 
marées et les vents réglés commencent à former 
les couches horizontales de la surface terrestre , 
par le sédiment et le dépôt , des etfux; ensuite 
les courans donnent à toutes les montagnes de 
médiocre hauteur des directions correspon- 
dantes, en sorte que leurs angles saillans sont 
toujours opposés à des angles rentrans. C'est 
peu de façonner ainsi les montagnes, les cou- 
rans de la mer creusent avec art les sources et 
le réservoir des fontaines , les lits des rivières et 
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des fleuves , qui rendront un jour à l'Océan les 
eaux qu'il perdra par Févaporation. Ces effets 
prodigieux nous autoriseraient à donner à celte 
époque la durée de quarante à cinquante mille ans. 
Nous saurons nous restreindre ; nous ne deman- 
derons pour la durée du grand déluge qu'environ 
vingt miUe ans* 

Quatrième Époque. 

Les eaux se retirent enfin; la centième partie 
de la terre est déjà couverte de ses premières 
productions. Observez , je vous prie , cette qua- 
trième époque : c'est celle des volcans. Les 
grands arbres et les végétaux^ que la terre a 
produits dans les premières annéeis de sa fer^ 
tilité, se métamorphoseront bientôt en mines 
de charbon , de sel et de pyrites. Ils ne crois- 
saient d^abord que sur les hauteurs et sur les 
montagnes; mais les eaux ont su les déposer 
sous ces mêmes montagnes : en les transportant 
dans les fentes de la roche du globe, elles vont 
en faire le premier fonds de Caliment des vol- 
cans {Ep, pw i34*) 

J'indique des causes très- physiques , très-na- 
turelles y très-simples » comme vous le voyez. Je 
voudrais détailler des effets qui fourniraient les 
descriptions les plus éloquentes; mais nos com- 
patriotes n'ont qu'à s'imaginer la quantité im-* 
mense de grands arbres et de végétaux qui 
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fureq| transportés à travers les fentes des ro- 
chers » pour être changés en mines de charbon » 
en matières inflammables » ils en verront sortir 
des volcans sans nombre. « Partout des tour* 
c billons épais d'une noire fumée ou d'une 
I flamme lugubre , des nuages massi& de çen^ 
c dres et de pierres, des torrens bouillonnans 
c de laves en fusion , roulant au loin leurs flots . 
c brûlans et destructeurs , manifestent les mou- 
« vemens convulsifs des entrailles de la terre» « 
Cette métamorphose de forêts changées en 
mines de charbon dans les ereux des montagnes 
voHS donnera encore Texplicatibn des eaux 
chaudes et minérales qui les traversent. Les 
flottes englouties dans la mer > et changées en 
mines de charbon sous le mont Vésuve ^ vous 
fourniront même une raison plausible et très- 
physique de ses fréquentes éruptions; mais vous 
aurez soin de confondre l'époque des volcans 
avec les derniers temps de la retraite des eaux; 
car, malgré l'attention que nous avons d'abréger 
nos époques y la terre, à la fin de celle-ci, doit 
an moins se trouver^ figée de cinquante-sept mille 
ans,' et je crois entendre une objection grave 
qui pourrait dégénérer en imputation^ 

• Gomment accordez-vous , dira-t-on , cette 

< haute ancienneté que vous donnez à la nia^ 

< tière, avec les traditions sacrées qui ne don- 

< nent au monde que sept à huit mille ans? Gon- 
« tredire les faits rapportés par Moïse, n'est-oe 
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« pas manquer à Dieii , qui a eu la bonté de noua 
tf les révéler? 

c Akl madame» je^ suis affligé joutes les 
« fois que Ton abuse de ce grand , de ce saint 
« nom de Dieu; je suis blessé toutes les fois que 
1 l'homme le profane , et qu'il prostitue l'idée 
« du premier Être k celle du fantôme de ses 
c opinions. » {Ep. p. 29!) Je suis indigné que 
te Dieu nous disant lui-même : J'ai fait dans six 
jours le ciel et la terre, et tout ce qu'ils con- 
tiennent ; je me suis reposé le septième jour , 
et c'est pour cela que j'ai sanctifié le jour du 
sabbat {Exod, c. 20 ]• Oui, je suis indigné que 
ce grand , ce gaint Dieu s'exprimant d'une ma- 
nière si intelligible, de simples mortels osent 
soutenir que les six jours de la création ne sont 
pas des époques de vingt , de quinze , de trente 
mille ans. Ecoutons attentivement la parole de 
l'interprète div-in : « La terre était informe et 
et toute nue, les ténèbres couvraient la face de 
« Tablme. La terre était, les ténèbres coa- 
t vraient; ces expressions, par l'imparfait du 
(t verbe , n'indiquent-t-elles pas que c'est pen- 
c dant un long espace de temps que la terre a 
c été informe , et que les ténèbres ont couvert 
< la surface de l'abîme? » Si l'écrivain sacré 
n'eût voulu désigner qu'une durée très courte, 
n'aurait-il po* employé le présent ou le parfait 
du verbe, en disant , la terre est ou fut informe ; 
les ténèbres couvrent ou couvrirent la face de 
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rablme? Si Ton résistait à cette terrible preuve 
de M. de Buffon , la transition qui suit suffirait 
encore pour confirmer son système, m Or, Dieu 
€ dit : ce mot or suppose des choses faites et des 
« choses à faire, c'est le projet d'un nouveau 
« dessein. » Il indique au moins quelques mil- 
liers d'années entre, les choses faites et les choses 
à faire. 

ff II faut se souvenir que la parole de Dieu 
« nous a été transmise dans une langue pauvre, 
« dénuée d'expressions pour lés idées abstraites p^ 
qu'il fallait une langue très -riche pour expri- 
mer l'idée très-abstraite de cinquante ou soixante 
mille ans. Moïse, dans sa langue naturelle, ne 
pouvait guère la rendre que par six jours, t II 
< n'est pas même possible que ces jours fussent 
« semblables aux nôtres , et l'interprète de Dieu 
« semble l'indiquer assez ^ en les comptant 
« du soir au matin. Non, ces jours n'étaient 
« point des jours sobires semblables aux no- 
« tres^ ni même des jours de lumière, puisqu'ils 
c commençaient par le soir et finissaient au 
« matin. » C'éts^ient des jours de nuit, et d'une 
nuit de vingt à trente mille ans , comme nos 
époques. Que l'on ces^e donc de nous opposer 
la lettre qui tue , et qui seule met quelque dif- 
férence entre les jours et les années. L'esprit qui 
Tivifie rapproche ^sans peine la parole de Dieu 
et celle du philosophe, la Genèse et Içs époques,^ 
Moïse et M. de Buffon. 
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Au reste» madame, vous sentez que si nous 
insistons sur cette objection , c'est que le pré- 
jugé aurait pu s'en prévaloir , et qu'il fallait lui 
opposer des réponses triomphantes. La solidité 
de celles que j'ai copiées de M, de Buflfon éton- 
nera nos provinciaux; j'espère redoubler leur 
admiration dans les époques qui me restent à 
vous développer.. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

\ 

LETTRE IX. 

De madame la ffc^onne à M. le Chevalier. 

Je suis trop impatiente, je n'attendrai pas 
vos autres lettres sur les dernières époques; les 
premières m'ont mise dans un embarras dont 
il faut absolument que vous me tiriez. Nous 
avons voulu faire l'expérience dont vous nous 
parlez, pour déterminer combien de temps la 
terre a dû être un soleil de verre fondu. Yos 
amis s'étaient tous assemblés chez moi ; nous 
avon6 fait fondre un globe de verre ; nous étions 
prêts à faire nos observations et no^ calculs , 
•quand il s'est élevé une contestation pour savoir 
en quel endroit et dans quelles circonstances il 
aurait fallu que Texpérience se fît , pour qu'on 
eût droit de comparer sou refroidissement à ce- 
lui de la terre. Etait-ce en hiver ou en été , dans 
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un lieu fermé où en plein air et par un très* 
grand vent , dans an temps très- sec ou fort hu- 
mide, qu'il fallait la faire? La différence de ces 
circonstances pouvait en mettre une très-consi- 
dérable dans le refroidissement du globe. J'ai' 
prétendu ; moi » qu'il fallait le metlr&dans l'eau , 
ou tout au moins l'exposer à la pluie , parce que 
la terre , au commencement , était environnée 
d'une très^grande quantité d'eau qui devait con- 
tinuellement tomber, se relever, retomber sur 
la surface; en disant ces mots, j'arrose notre 
verre fondu , et sa liquéfaction a presque cessé 
dans le même instant. Adieu notre première 
époque; la terre, à en juger par notre expér 
riehce,. n'aurait pas été soleil pendant plus de 
huit jours , et les trente mille ans dç la seconde 
époque se trouveraient réduits ^ vingt ou trente" 
jours. Dites-nous, je yous prie, comment s'y 
est pris M. de Buffon pour dén^ntrer qu'un 
globe environné d'une atmosphère tpu te char- 
gée d'eau a pu conserver si long.^temps sa pre- 
mière chaleur.^ ' 

Je dois vous prévenir que nos provinciaux 
sont un peu étonnés de cette quj^^tité immense 
d'eau qui se trouvait alors sur là. terre. M. de 
Buffon, me disent-ils, fait parti^,^ notre globe 
du soleil. Cet astre est donc enj;aûré d'une at- 
mosphère très-humide et très.-aqnatique ; il 
semble, que cela devrait prodtficç .une pluie con- 
tinuelle sur la surface de ce glghe , dont la cha- 

». 4 
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lear ferait sans doute évaporer 4es 6aux; mais ia 

pluie tomberait, i^tomberait eacore; jusqu'è 

ce qu'enfin les feux du soleil se trouveraient 

éteints. Gomment ont -ils pu se conserver si 

long-temps malgré cette pluie continuelle? je 

crois que nous ferions encore fort bien de faire 

venir notre Océan , non pas du soleil ^ mais de 

là comète; son atmosphère a pu se trouver très* 

humide; elle avait d'ailleurs ses mors et ses 

fleuves : rien ne nous empêche de dire qu'elle 

^a fait présent à la terre de toutes ses eaux. Un 

de nos compatriotes me disait uii jour i|a'il ne 

pleut jamais sur la lune ni sur les planètes » «t 

sa raison était que les pluies» les nuages» les 

neiges, les brouillards donneraient à leui: éclat 

une variété que le télescope ne nous annonce 

point. Il devrait .cependant y pleuvoir aussi-l^îen 

que sur la terre, si notre Océan était venu du 

soleil; il est donc ^ssez important de le faire 

venir de la comète. 

Je vous avoue que je suis toute gloriease de 

. cette découverte et de mes raisonneinené sur 

la comète; j'aurais envie d'en faire revenir la 

coiffure, mais je voudrais qu'il n'y eàt que les 

femmes philosophes qui en prissent la mode. 

Le nombre en serait plus grand que l'on ne 

pense, et peut-être plus grand que celui des 

hommes; car je m'aperçois qu'ils ont un peu 

jplus de répugnance que nous à croire à la co- 

jgoiète« Il faut leur pardonnçr. jUa vieille pbjsî- 
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que de Newton les ca{>tiTe> et M. de Biiffonne 
trouve point chez nous de préjugés. Peut-être 
cependant en est-*ce un de ma part de croire 
que Teau éteignait le feu au «omoiencement I 
Peut-être un Océan immense pèse-t-il encore 
sur le soleil» comme les eaux de Tatmosphèr^ 
pesaient sur la terre pendant les deux premières 
époques, sans nuire à sa chaleur; peut-être cette 
atmosphère aqueuse n*est-eile pas seulement 
capable d'éteindre les bluettes ou les rayons 
solaires 9 quoique ces rayons aient bien de la 
peine à truverser nos nuages. En ce cas je me 
rétracte; je veux que nos eaux soient venues 
dVn astre tout de feu. Je ne retiens de la comète 
que la chevelure; je sens que j'abrégeais un peu 
trop nos époques : avec deux mille toises d'eau 
dans l'atmosphère » j^éteignais la terre et le so- 
leil même dans très-peu de temps , je vous fai- 
sais toucher Cane et C autre au doigt, sans être 
vivement blessé^ dans moins d'un ou deux mois. 
C'était exiger un trop grand sacrifice de la part 
de M. de Bufibn. Je me rétracte donc encore ; 
et pour vous prouver que je sériais bien fâchée 
d'abréger les époques , au lieu de vingt mille an» 
"que vous donnez à la troisième; au lieu de^e 
petit nombre d'années que vous accordez aux 
poissons pour digérer toutes nos montagnes 
calcaires» je veux leur en donner cinquante 
mille, et je crains encore que ce ne soit trop 
peu. J'en donne au moins autant àJa mer pour 
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transporter h travers les fentes du globe et des 
rochers cette quantité immense d'arbres qui a 
formé le premier fond des volcans ,' quantité 
vraiment prodigieuse, car pendant huit ou dix' 
ipille ans qu^ les volpans ont ravagé la terre, 
ils auront certainement consumé bien des arbres, 
ira fallu aussi bien des années pour filtrer ces 
grands arbres sous les hautes montagnes» à tra- 
vers des fentes presque entièrement bouchées 
par les matières que lei» eaux durent transporter 
et déposer dès le commencement du déluge. 
En un mot , je trouve que M. dé BuiFoa semble 
trop se prémunir contre Moïse et la Sok*bonne« Il 
fallait nous dire bonnement que les jours,deJa 
création sont des jours de cent mille ans. Nous, 
^ les aurions coniptés aussi facilement que cent> 
mille écus » et /ç temps aurait été plus propor-, 
tianné à C ouvrage p surtout à celui des animaux 
testacées : Qiais j'allais encore faire le procès' è 
nos maîtres, et je ne vous dois que des preuves 
de ma docilité, de la, reconnaissance ayec la-r 
Quelle je suis , etc. 

Baronne de***. 
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D'un Provincial sur ta FIJI* lettre. 

Malgré la docilité réelle ou apparentcv de 
rnadame la Baronne, il serait dj^^^'^ .^^ v\^^ 
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ajouter à la manière dont elle réAite les pre-^ 
tnières époques. Très -certainement les eaux de 
Fatmosphère ne pouvaient être repoussées par 
la chaleur .du globe» s'évaporer et remonter 
sans cesse 9 que pour, se condenser dé nouveau 
à une certaine hauteur, y former des nuages 
très -épais et . retomber en pluie. Ces chutes 
continuelles d'une immense quantité d'eau étein- 
draient bientôt le soleil, lut- même« Nous sa- 
vons bien qu'il a une atmosphère très - éten* 
due;, mais jamais physicien ne s'était avisé 
de trouver dans celte atmosphère au moins 
autant d'eau qu'il en faudrait pour en couvrir 
son globe à la hauteur de deux ou trois mille 
ioises. 

La seconde époque nous donne les monta- 
gnes vitrescibles; la troisième, les montagnes 
calcaires, et façonne les' unes et les autres 
jusqu'à une certaine hauteur. Je n'aime point à 
chicaner^ j'accorde à M. de Buffon que les Alpes, 
TApennin^ le Caucffse» etc« , sont du même 
verre que le noyau de la terre , pourvu qu'il 
m'accorde que ce verre est du granit. Je lui 
accorde même que, dans son système, ces 
grandes montagnes devraient immédiatement 
tenir à la roche intérieure du globe, pourvu 
qu'il convienne que, dans le fait, leur base 
est . toujours un quartz plus ou moins tnéU 
de feldspath , de mica et de petites basaltes 
dparses sans aucun ordre, selon les plus ha- 
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tiles observateurs (F: Dm. sur tes mont» 
Pallas, />• 5); je me contenterai de demander 
comment le verre de ces montagnes est devenu 
du granit. M. dé Buffon nous assure dans son 
premier volume (p. 9y5)que le granit, le grès, 
le roc vif doivent leur origine au sable et à 
CargiU, et dans les Epoques , quUls sont sim- 
plement des masses vitreuses ou des sables 
vilrescibUs sous une foirme concrète {p. i5): 
les sables et Fi^rgile ne paraissent chez lui qu'à 
la troisième époque » et après la chute des eaux; 
comment les montagnes ont-elies pu exister dès 
la seconde ? Ou je me trompe ; où il y a ici une 
contradiction palpable. 

Je vais plus loin r je suppose que la roche 
intérieure des grandes montagnes ne soit pas 
de cette roche qu-on nomme granit, mais de 
verre primitif; cooament ce verre est- il devenu 
une roche quelconque? Il était très-compacte» 
il existait depuis trente mille ans quand les 
eaux ont paru; elles n'ont donc pu que l'en- 
vironner san^ le pénétrer? au moins n'auront- 
elles jamais pu le délayer pour en faire du 
stable» de Targile» et lui donner ensuite une 
forme concrète, cette opération aurait commencé 
par détruire les montagnes. Gomment ont-elles 
douQ conservé leur hauteur? Comment sont-elles 
devenues si parfaitement semblables à la pierre , 
iiu roc vif, au granit, que tous les yeux s'y 
trompent? Que M. de Buffon nous montre une 
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Seule bouteille de Terre entourée d'eau et devenue 
sable, argile 9 granit ou roc rif» sans se délayer, 
nous pourrons soupçonner que les montagnes, de 
Terre-sont devenues aussi du sable, de l'argile « 
ensuite du roc vif ou du granit, sans avoir 4té 
délayées. 

Quant à ces montagnes calcaires , effet sin- 
gulier de la digestion des huîtres , je dirai seu- 
lement que je ne suis pas même convaincu du 
changement de Teau en pierre; je croirais que 
su substance reste toujours la même, de ma- 
nière qu'il y a toujours sur la terre è peu près 
la même quantité d^eau et de vrai liquide. 
Lorsque la coquille d'une huttre est bien des- 
séchée, je penserais que toute l'eau qui a 
contribué à la former s'est évaporée, et qu'il 
n'y reste plus que les matières solides dont 
l'animal s'était nourri , comme dans le iliortier 
bien desséché il ne reste plus que le sable -et 
la chaux. II faut certainement que, dans ce 
dernier cas; toute Teau se soit évaporée; car 
M. de Buffon ne trouvera pas -dans le mortier 
ces animaux testacées qui seuls ont le pri- 
vilège de changer le liquide en solide. Je pen- 
serais que la coquille se forme de même que 
les os des animaux; cependant je n'oie pas à 
mes compatriotes la liberté de croire que les 
huîtres ont changé la plus grande partie de 
l'Océan en montagnes calcaires, qu'elles con- 
tinuent même à opérer cette métamorphose , 
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comme on le rerra dans une des lettres de madame 
la Baronne. 

Bien des gens s'étaieiit imaginé que M. de 
Buffon expliquait plus heureusement la cor' 
respondance des angles saillans et rentrans de 
nos montagnes par les courans des eaux ; mais 
cette correspondance est-elle bien assez géné- 
rale pour en autoriser la théorie ? M. Pallas 
nous . prévient qu^elU souffre bien des excep- 
tions^ même dans les montagnes secondaires, 
M. Giraud Soulavie» cet infatigable et savant 
observateur de monts et de vallées , nous assure 
qme dans un pays entrecoupé de montagnes, 
dai^ un espace de quarante lieues» dans toute 
la vallée qu!arrase rArdèche^.il n*a pu décou- 
vrir cette correspondance que dans six angles 
seulement; aussi» malgré, son grand attache- 
ment aux idées de M. de BufFon , s'est-il absolu- 
ment déclaré contre cette, partie xle son système. 
La carte de l'Académie des Sciences a confirmé 
les observations de M.' Giraud Soulavie; le 
système des angles rentrans et; saillans ne s'y 
trouve nulle part; l'explication de M. de Buffon 
ressemble donc un peu à celle de la dent d'or 
qu'il fallait trouver avant d'en rechercher l'orî- 
gioe et les causes. 

Je ne m'en tieas p^ç à cette preuve : j^)b- 
serve que dans le système de M, de Buffon > 
les courans sont venus du midi jusqu'à Cen- 
fier établissemmt dçs eaux sur la terre, et 
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j'en conclus que toutes les grandes montagnes 
devraient former des avancemens, des angles 
saillans vers le midi, aussi-bien que la pointe 
de C Afrique et de tous les anciens continens. 
Cette conséquence est évidemment conforme 
au principe de M. de Buffon ; mais elle n'est 
point confirmée par le fait; elle démontre donc 
la fausseté du principe. 

J'examine encore l'effet naturel des courans 
entre deux montagnes opposées et de la même 
matière; je demande ensuite: ou la roche de 
ces montagnes forme déjà des avancemens , des 
pointes , des angles saillans , ou elle n'en forma 
pas. Dans le premier cas , je n^ai pas besoin des 
conrans de la mer pour les former et les faire 
paraître; les ^ eaux qui coulent des montagnes ^ 
pendant les pluies ordinaires suffiront pour 
entraîner la terre qui pouvait les couvrir. Danai 
le second cas , les torrens ne pouvaient pas être 
détournés par des avancemens qui n'existaient 
pas pour aller battre avec plus de force la mon- 
tagne opposée et pour y former un angle ren- 
trant. Les fleuves qui coulent entre des rochers 
parallèles ne rongent pas plus d'un côté que 
de l'autre; ils ne forment ni angles saillans, ni^ 
angles reatrans. . . 

Qu'est-ce donc que cette explîcalîonj qui avait 
paru si triomphante? Elle est fausse dans son 
principe, en ce qu'elle suppose une généralité qui 

4. 
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n'existe pas, elle ne rend pas même raison des 
jaits qui existent. 

Mais y de bonne foi , comment nous per^ 
suader encore que les mêmes courans ont creusé 
les lits des fleuves et des rivières? Je tne place 
sur le Rhône; à ma gauche une foule dtj ri- 
vières dans le Dauphiné coulent d'orient en 
occident; à ma droite, et dans le Yivarais, 
j'en vois un^ foule d'autres couler d'occident 
en orient : au milieu est le Rhône, qui les 
absorbe toutes en coulant du nord au midi. 
De côté et d'autre les vallées et les rivières sont 
è des distances tout-àrfait inégales. J'aperçois 
dans le cours de tous les fleuves et des rivières 
qu'ils reçoivent la même opposition. Gbn^ 
cevra-t-on jamais dans TOcéan des courans si 
rapprochés , si multipliés , avec des directions si 
contraires? 

La prétendue formation des montagnes secon- 
daires parles eaux de la mer nous fouPDirail 
encore bien des observations à faire : nous remarf 
querions que l'efTet naturel des eaux est plutôt 
de combler les profondeurs ,. et de tout réduire 
au même niveau, que d^élever les inontagues. 
Nous confirmerions celte remarque par des rai- 
sons physiques. Nous observerions que, si lea 
courans produisent des inégalités dans le seia 
des eaux, plus la retraite des mers est lente, 
et plus les endroits qu'elles abandonnent se 
trouvent de niveau avec TanGien rivage , comme 
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t)n peut le voir dans led en?iroDs de la mer 
Noire « d'Algues -Mortes et de plusieurs autres 
endroits : mais nous voulons au moins laisser 
croire que M; de Buffon a prévu quelques-unes 
des difficultés que nous pourrions lui opposer; 
et plutôt que de nous arrêter à réfuter les évé^ 
nemens de la quatrième époque, nous dirons 
presque* qu'il est bien possible qu'une forêt, 
enfoncée à travers les fentes du Vésuve, s^y 
change en charbon , et fasse le premier aliment ^ 
des volcans. 

C'est, par une suite de cette déférence que 
tious applaudirons , comme théologiens, aux 
efforts que fait M. de Buffon pour concilier 
Moïse et la comète , la Genèse et les époques 2 
nous sommes trop charmés de son respect 
envers nos saints ' litres nour soupçonner la 
dérision et le sarcasme dans Thommage qu^il leur 
rend publiquement. Le seul reproche que pour«- 
rait lui faire la théologie serait d^avoir cherché 
. dans tes œuvres de Dieu une proportion entre 
les jours et les ouvrages. Le Dieu que nous 
croyons n'a besoin ni des jours , ni des temps. 
M. de Buffon créa cinq cents comètes d'une 
seule explosion : notre Dieu créera dans uri 
instant^ la mouche ou l'univers. Il dit, et la 
lumière est faite : qu*il dise, et vingt millions 
de mondes paraîtront. 

Comme physiciens , nous serons un peu plus 
sévères que 4a Sorbonne. Nous ne permellrou» 
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pa9 à M. de BuITod d'assurer qu'il a été forc^ 
d'admeltre les époques par une connaissaw» 
démonstrative des phénomènes de la Nature. 
l^ous lui reprocherons que» s'il dopne qiielque- 
ibis ses idées sur la formation de Tunivers 
comme une pure hypothèse, Jtrop souvent il 
prétend qu'on ne peut s'y refuser sans com- 
battre le,s faits et la raison; parce que les faits, 
la raison , les lois et les phénomènes de la Nature 
ne permettent pas même de les admettre comme 
une hypothèse. Nous le défierons de tirer de la 
physique une pbjection tant soit peu solide contre 
lesjivre^ de Moïse: nous ferons plus encore, 
noi^s l'avertirons que la physique commence oh 
Moïse finit ; qiie jamais cette science ne connut 
de lois pour la création et la formation de l'uni- 
vers , mais seulement pour sa conservation dans 
l'état où il se trouve. Nous ne lui dirons pas : 
Tout homme qui s'écrie : Donnez-moi des soleils 
j'en ferai des comètes , des planètes , des terres 
et des lunes, ressemble un peu au charlatan 
criant sur le Pont-Neuf : Donnez-moi l'hélio- 
trop , et j'en ferai des choux , des roses , des 
navets; mais nous lui dirons : Tout physicien 
qui pense trouver dans sa science de quoi for- 
mer Tastre le plus petit s'abuse lui-même, et 
s!expose à tromper ceux qu'il veut instruire. 
Newton ne s'amusa point à créer des mondes; 
il connut les limites des sciences humaines : il se 
tut oh Dieu seul peut pa.rler. 
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LETTRE X. 

Du ClwvalUr à madame la Baronne. 

Madame » 

Jjs sens parfaitement que c'est malgré tous 
que TOUS rencontrez de loin en loin quelques 
difficultés contre nos époques; mais continues 
de les sacrifier h votre respect pour la philoso- 
phie » je continuerai à vous révéler des yérités 
inconnues à nos compatriotes» Je suis très-per* 
suadé , par exemple , qu'ils ne vous parlèrent 
jama^is de ces molécules vivantes qui animent 
tous les corps organisés. Est -il cependant en 
physique rien de plus charmant, de plus inté- 
ressant que ces petits êtres I Toujours vivans , 
toujours in deslructihles' et toujours actifs, ils 
sont un effet de la chaleur sur Uêmatièreê 
aqueuus et ductiles {Ep. p. 186) : peut-être 
serait il un peu difficile de vous dire en quoi con- 
sisto leur action lorsqu'ils sont isolés : mais au 
moins savons -nous ce qu'ils ont fait dans un 
temps qui n'est guère éloigné du nôtre que de 
quinze mille ans, c^est-à-dire au commenceioent 
i^ la cinquième époque. 
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Cinquième époquCé 



La terre était alors un peu plus tranquille j 
une grande partie des volcans s^éleîgnaîenl ; la 
Sibérie , la Norvège, la Laponie étaient presque 
aussi refroidies que l'est aujourd'hui le centre 
de TAfrique. Alors les molécules organiques, 
ennuyées sans doute de rester isolées , commeu- 
cèrent à se réunir. D'abord elles formèrent unç 
masse très-lourde et assez informe; mais elle3 
lui donnèrent une tête , des pieds , des oreilles t 
un cœur , un estomac , des veines , des tendons 
des yeux, de longues défenses, une Irompe; 
l'éléphant se trouva tout formé. D'autres molé- 
cules , en plus petit nombre , concoururent 
aussi, et formèrent un petit corps très •vif» 
très -délié surtout^ et très- méchant. Au lieu 
d'une longue trompe, à peine lui donnèrent- 
elles une espèce de nez ; ce fut un sapajou. 
Ailleurs elles ne firent que deux pieds ^ et fort 
adroitement elles remplacèrent les deux autres 
par deux ailes. Le nouvel animal fut aigle ou 
roitelet. Enfin , quand les espèces se furent multi- 
pliées à un certain point , e il ne put s'en for- 
« mer de nouvelles , parce que les moules 
« intérieurs des êtres actuellement existans ab-^ 
c sorbèrent les molécules organiques; mais si 
« tout à coup la plus grande partie de ces 
• êtres était supprimée , -on verrait paraître 
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« des espèces nouvelles » parce que ces mole* 
c cules organiques se réuniraient pour composer 
t d'autres corps organisés ». {Ep. p, 184.) 

C'est donc aux animaux existans qu'il faut 
nous en prendre» si nous ne voyons pas chaque' 
jour une espèce nouvelle de quadrupèdes » de 
reptiles bu de volatiles. Les anciens dévorèrent 
et nrous dévorons avec eux une Infinité de molé- 
cules oi^aniques. Dans un seul ragoût nous en 
mangeons quelquefois plus qu'il n'en faudrait 
pour faire naître vtngt espèces différentes. Nous 
les absorbons » nous les^ empêchons d'exister. 
Hélas I notre crime est nécessafre; car il faut 
bien que Thomme naisse , grandisse , se déve- 
loppe; « et toute production , toute génération , 
I tout accroissement même , tout développe- 

< ment suppose le concours , la réunion d'une 

< grande quantité de molécules organiques vN 
c vantes. » Remercions l'éléphant- et le rhino- 
céros d'avoir digéré , pendant bie%des années , 
tant de molécules , sans absorber celles qui de- 
vaient former l'espèce humaine. 

Telles sont les découvertes vraiment physi- 
ques de M. de Buffon sur l'origine des animaux. 
C'est à lui encore à nous apprendre quelle partie 
de la terre a dû recevoir ces premiers habitans 
du globe , fruit des molécules organiques. Je 
pourrais vous dire avec M. de BulTon que le» 
pôles, s'étant refroidis les premiers; ont été 
naturellement peuplés les premiers; mais vous 



88 LES PROVINCIALES 

observeriez que les pôles » étant plus près du 
centre , ont pu conserver leur chaleur plus 
long-temps que les autres parties de la surface. 
Je vous opposerais avec le même physicien la 
chaleur solaire considérable sous Céquateur, 
et presque nulle sous les pâles; msds je serai 
un jour obligé de vous présenter cette chaleur 
comme trente-deux fois plus petite que celle 
des régions les plus froides , et vous seriez sur - 
prise de nous voir attribuer aux rayons solaires 
Teffet le plus considérable dans un temps oii 
leur chaleur, comparée à celle de la terre , était 
bien plus petite. Je vous montrerais les ministres 
du froid tombant sur les provinces du nord; 
mais vous auriez trop de peine à concevoir com- 
ment il pouvait neiger et geler sur des pôles 
lorsqu'ils étaient encore plus chauds que la 
Libye* Il vaut mieux s*en tenir aux preuves de 
fait ; elles sont sans réplique » et je prie nos com- 
patriotes de les bien remarquer. 

De grosses dents» dont la face qui broie est en 
forme de trèfle; d'autres dents encore, dont la 
face qui broie est composée de grosses pointes 
mousses, ont été trouvées en Canada. Aupcès de 
ces dents, on trouve des mâchoires trop lourdes 
pour être portées par deux hommes, des fé^ 
murs entiers qui pèsent cent livres, des squelettes 
monstrueux enterrés debout, avec des défenses 
de cinq à six pieds de long, qui sout de la forme 
et de la substance des défenses dUléphans, 
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Faites bien alteDtion h ces défenses » elles appar- 
tenaient à de vrais éléphans, quoique la mÂ- 
choire , les dents et tous les ossemens des sque- 
lettes qui les environnaient aient appartenu , 
selon M. de Buffon , à une autre espèce d'animal 
qui n'existe plus {Epoq. , not. p. âo4) ; m^is si 
les éiéphans n'ont laissé en Canada que leurs dé- 
fenses, au moins ont-ils laissé en Sibérie et leurs 
défenses , et leurs fémurs , et leurs omoplates » et 
même des squelettes entiers , aussi bien que le 
rhinocéros; d'où nous concluons que ces ani- 
maux habitaient autrefois le Canada et la Sibérie : 
or le rhinocéros et l'éléphant n'ont pu habiter la 
Sibérie et le Canada que dans ces premiers 
temps où les régions du Nord se trouvèrent 
assez refroidies pour être habitées : les contrées 
septentrionales furent donc les premières peu- 
plées de ces animaux formés par la réunion des 
molécules organiques. Tel est le précis , telle est - 
la conséquence des raisonnemens démonstratlfii 
de M. de Bufibn. Je ne m'attache pa« à vous en 
montrer tentera force» vous la sentirez assez de 
vous-même. 

Il restai t. à savoir comment ces premiers ha- 
bitans du nord se sont transportés vers le midi , 
et pourquoi l'on n'en vit jamais de vivans en 
Sibérie ou dans le Canada. Suivons notre prin- 
cipe , et nous découvrirons la cause de leur émi- 
gration. 

Le «eptentrion n'a pu conserver le dégrève 
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chaleur favorable au rhinocéros » au singe» au 
^ion , à Féléphant, que pendant cinq mille ans ^ 
suivant ces calculs don^ vous connaissez la. soli- 
dité. Au.hout de cinq mille ans , ce même degré 
de chaleur n'existait qu'en France» en Aile* 
magne » en Italie , et dans toute notre zone tem- 
. pérée. Le singe et l'éléphant furent donc obligés 
de voyager» et vinrent ensemble habiter les 
climats» aussi bien que le chameau» le rhino-^ 
céros» le dromadaire » et tous les animaux qui 
cherchent naturellement les pays chauds. A peine 
eurent -ils séjourné dans nos provinces encore 
cinq mille ans» que le froid les chassa vers la 
zone torride» qu'ils habitent aujourd'hui depuis 
le même nombre d'années» mais où leur espèce 
disparaîtra bientôt; car je ne saurais trop vous 
dire oîi ils pourraient fuir désormais sans retrou- 
ver ce froid qui les a chassés de la Sibérie et de 
nos provinces. 

Oserai-je vous proposer» madame» d'établir 
une fouille dans quelqu'une de vos terres » pou,r 
voir si l'on n'y découvrirait pas quelques mâ- 
choires ou fémurs» au moins quelques dents 
d'éléphant » de rhinocéros , de singe et de lion ? 
une pareille découverte confirmerait admirable- 
ment l'histoire de leur séjour en France pen- 
dant cinq mille ans » et les objections que l'on 
nous a faites ne tiendraient pas contre nos prin- 
cipes. 
. Mais préparez-vous à une perte plus sensible 
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que celle des lions , des éléphans et des ligfes » 
. qai ont abandonné nos proyinces; armez-vous 
d'an courage philosophique : il vous reste en- 
core an sacrifice à faire. Vous aimez les oranges, 
les figues» les citrons » et tous les excellens fruits 
de la ProTcnce ; je le dis malgré moi ^ nous les 
perdrons ces fruits délicieux : les oranges , les 
figues y les melons font le môme voyage que 
les éléphans » et pour la même cause. < Dans le 
c même temps où ces animaux habitaient nos 
c terres septentrionales , les plantes et les arbres 
€ qui couvrent actuellement nos contrées méri- 
f dionales existaient aussi dans les terres du 
€ Nord» Ils se sont transplantés de proche en 
c proche » j ils ont fui leur première patrie , ils 
fuiront un jour loin de nous*. Déjà les orangers 
sont parvenus aux extrémités de ïa France; il 
ne leur reste plus qu'un paè à faire pour nous 
quitter* Où les Provençaux iront-ils les cueillir 
quand ils auront quitté les lies d'Hières? Ce der- 
nier pas leur coûte un peu à (afre , car depuis 
long-temps ils ont cessé d'embaumer les jardins 
de Stockholm» lés vergers des Lapons» ils diront 
aussi un' éternel adieu à la Provence et au Por- 
tugal. Que le ciel éloigne ce triste avenir I Ne 
vous pressez pas même d'en révéler l'idée à Inos 
compatriotes , ils croiraient voir bientôt le Bour- 
gogne et le Frontign&n voyager comme les oran- 
gers. Ne troublons pas le plaisir qu'ils ont à sa- 
bler le Champagne; il pourrait d'ailleurs arriver 
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que nous vissions les plantes revenir sur leurs 
pas: Les cerises de Montmorency avateni disparu; 
la Bourgogne avait vu fuir ses vignes : de retour 
des régions du midi ^ elles reparurent en. France 
avec les Romains; peut-être le palmier, le cèdre» 
le café reviendront-ils aussi ; mais quant aux élé- 
phans i tout nous dit que » 4cpuis la fin de la cin- 
quième époque , depuis environ cinq mille ans • 
ils ont disparu de nos campagnes sans espoir de 
retour* 

J'ai rbonneur d'être , etc« 



OBSERVATIONS 
/>'an Provincial sur la Uiîre pricédente. 

Jusqu'à ce que j'aie vu nos philosophes refuser 
le dîner d'un fermier-général, de peur d'y dé- 
vorer un trop grand nombre^ de molécules or- 
ganiques, je ne croirai pas à ces petits êtres 
toujours actifs , toujours vivans , toujours in- 
destructibles. Je mangerai tranquillement ^du 
bouilli » du rôti , è moins qu'on ne me prouve 
que les molécules organiques du bœuf ou du 
mouton, dont je me nourris, suffiraient pour 
produire une espèce de nouveaux êtres qui com>* 
bineraient des systèmes aussi bien que nos sages, 
et le prouveraient mieux. 

Xe voyage des éléphans nous semblait d'à* 
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bord . ofl&ir quelque chose de plus spécieux ; 
mais- les recherches de M. do Buffon lui-même, 
et celles de. M. Palias» ont &it disparaître les 
difficultés* 

Quelque ' ressemblanee qu'il y ait entre les 
défenses découFeries dans le Canada et celles de 
l'éléphaat , il est évident qu'elles appartenaient à 
l'animal dont les ossomens , les fémurs , les omo- 
plates» le squelette eûtiec se trouvent toujours 
dans Je même tombeau» et surtout à la mâchoire, 
où l'on découvre encore qu'elles étaient atta- 
chées : or ces ossemens indiquent » selon M. de 
Bufibn, un animal dont l'espèce n'existe plus.- 
Quel. inConvéhient trouverez-vous à croire que 
cet anioxàl , dont vous prétendez que l'espèce est 
détruite , avait des, défenses parfaitement ressem- 
blantes à'xelles de l'éléphant , quofqu'il eh ditfé- 
rât'P^r tQutes.les autres parties de son corps?. et 
comixient pourrez-^yous » au contraire , vous per- 
soador que » si l'éléphant vécut. en Canada /il n'a 
pu en rester «que,.9es défenses toujours entourées . 
du squelette d!un autre animal ? 

S'il m'était permis de dire mon sentiment,^ je 
dirais que tous ces ossemens et cet ivoire du Ca- 
nada me paraissent avoir appartenu à des morses 
ou vaches paarines , animal Irèsrcommun dans le 
Nord » et que la ressemblance de ces défenses a 
fait nommer VéUphant de mer» 

Il n'en est pas ainsi des découvertes faites en 
Sibérie : on y trouve au moins quelques sque- 
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leHes d*éléphaiM dans les mêmes endroits oii Ton 
voit UDe grande quantité d'ivoire (i)> et peut- 
^étre suffirait-il au système du refroidissement de 
la terre que ces animaux eussent pu autrefois ha- 
biter la Sibérie; mais nous n'avons qu'à lire la 
dissertation de M. Pallas |)our savoir combien 
peu toutes ces découvertes autorisent leur séjour 
dans les régions du Nord. Voici comment s'ex- 
plique cet auteur que M. de Bufibn cite plusieurs 
(bis comme un des plus fameux naturalites : 

c En Sibérie , où l'on a découvert le long de 
c presque toutes les rivières ces rentes d'ani-. 
f maux étrangers , et l'ivoire même en si^grande 
t abondance qu'il forme un article de com- 
I merce; en Sibérie, dis^je, c'est aussi la coucha 
f la plus moderne du limon sablonneux qui 
« leur sert de sépulture» Ces grands ossemens , 
4i tantôt épars, tantôt entassés par squelettes et 
c même par hécatombes , considérés dans leur» 
« sites naturels, m'pnt surtout convaincu de la 
<" réalité d'un déluge arrivé sur notre terré, 
« d^une catastrophe dont j'avoue n'avoir pu 
t' concevoir la vraisemblance avant d'avoir par- 
Ci) M. de Baffon Toalaît autrefois que cel ivoire ne fût qit$ 
U produit de la morse (Hist. Nat, tom. XIIJ^ pag, 358« éd. 
m-ia); mais à quoi s'en tenir avec un anteur qui change si 
souvent de sentiinentr C'est l'autorité de Pallas qui nous dé- 
cide à croire qu'il existe en Sibérie des restes de vrais éjér 
phans; d'ailleurs les rhinocéros que l'on y découvre suffiraient 
pour nous forcer de recourir à l'inondation qui les t trans- 
porta. ' ^ 
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« i^ouru ces plages^, et vu par moi-wême tout 
If ce qui peut y seirlr de preuve à cet évéDement 
9 mécQorable» Une infinité de ces ossemen» cqu« 
% chés dans des lits mêlés de petites télines cal- 
« cinées , d'ojs de poissons , de glossopètres , de 
f bois chargés d 'ocre , prouve déjà qu'ils ont été 
€, transportés par des inondations. Mais la car*- 
« casse d^un rfainoncéros trouvée avec sa peau 
ff entière » des restes de tendons , de ligamens et 
# de cartilages dans les terres glacées du bord 
c du Yiloûi, dont j'ai déposé les parties les 
c mieux conservées au cabinet de l'Académie» 
c forment encore une preuve convaincante que 
.c ce devait être i;n mouvement d'inondation 
c des plus violens et des plus rapides qui en- 
c tratna jadis ces cadavres vers nos climats gla- 
c ces ^ avant que la corruption eût eu le temps 
c d'en détruire les parties molles. » {Ob$. tur 
la fortn, des mont, , p. 56 et 3g.) 

A révidence de ces preuves nous ajouterons 
celle que fournit la grandeur des ossemens que 
Ton trouve en Sibérie. Ils ne peuvent avoir ap* 
partenus qu'à des éléphans et à des rhinocéros de 
la plus haute taille; et, très-certainement» si 
cette région avait jamais été la patrie de ces ani- 
maux » on y trouverait des dépouilles d'éléphans 
de toute grandeur et de tout âge; au lieu que le 
déluge de Moïse rend très-bien raison de cette 
^alilé. Il n'y eut guère que les plus forts qui 
pureot parvenir aux montagnes de la Tartarie , 
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fort éloignées de leur séjour ordinaire : les eattx 
atteignirent ces hauteurs, et entraînèrent les 
animaux qui s'y étaient réfugiés , dans la Sibé- 
rie, suivant le cours naturel d'une inondation 
qui venait surtout du midi. La couche du limon 
sablonneux , les os de poisson , les productions 
marines^ qui entourent ces ossemens d'éléphans, 
les fleuves près desquels on les trouve , et vers 
lesquels les eaux s'écoulaient, forment une dé- 
monstration sans réplique qu'ils avaient été en- 
traînés par un déluge. La peau du rhinocéros , 
trouvée sans pourriture démontre que dès-lors 
ces régions étaient aussi froides qu'elles le sont 
siujourd'hui. 

Quelques - uns de ces animaux purent être 
entraînés yers d'autres climats; aussi s'en trouve- 
t-îl ailleurs , quoiqu'on très-petite quantité. Re- 
marquons cependant que la curioisité en a fait 
conduire un certain nombre en Europe,; qu'An- 
nibal , Pyrrhus et les Romains en emmenèrent 
en Italie une bien plus grande quantité, et nous 
n^^aurons pas même besoin de recourir au déluge 
pour rendre raison de ceux que l'on pourrait 
trouver siir les Alpes, l'Apennin et les Pyren-' 
nées. Enfin, si l'éléphant et les autres animaux 
qui ne souffrent pas le froid de notre zpne la 
peuplèrent jadis , pourquoi leurs ossemens ne 
seraient41s pas en aussi grande quantité dans nos 
campagnes que dans la Sibérie ^ et pourquoi dans 
la Sibérie même ne trouverait-on pas aussi de^ 
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fémurs 9 des mâchoires, des squelettes de cha- 
meaux» de Udû^;" de drotnadairers et de tant d'au- 
tres animaux qui, aimant la chaleur comme l'élé- 
phant» durent y vivte aussi pendant cinq mille 
ans ?..••. Pour réfuter de mêmq le voyage des ar- 
bres et des plantes, il sui&t d'observer que la mer 
en transporte encore tous les jours bi^n loin des 
régions qui les ont vus naître; que M. de BuIEdd 
attribue lui-même à une inondation générale ces 
plantes étrangères si abondantes à Saint Ghau- 
mont, et qu'on n6 voit point dans le reste du 
Lyonnais de la France* Il serait en effet bien dif- 
ficile que leur empreinte ne se fût conservée que 
dans cet eliidrpit, si elles avaient jamais été une 
production naturelle de nos climats. M, de Jus- 
sieu a d'ailleurs observé que les plantes étrangè- 
res , dont l'impression s'est conservée dans nps 
j^rdoises, sont généralement couchées de manière 
à &ire croire qu'elles ont été transportées par 
une inondation du sud. Cette direction géi^érale 
et celle des animaux du midi,* entassés en Sibé- 
rie, nous prouvent évidemment que les plantes 
ont été transportées du midi au nord par le dé- 
luge, et que leur vpyage<du nord au midi, causé 
par le froid, n'est pas mieux trouvé que celui des 
éléphans. 
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LETTRE XI. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne, 

Mapamb , 

Qu'étaît-ce que les premiers hommes qui paru- 
rent sur la terre? quelle fut leur patrie? en quel 
temps parurent-ils sur le globe ? Telles sont les 
questions importantes que nous offre encore à 
résoudre la cinquième époque, et auxquelles M. de 
Buffon va nous faire répondre. 

Un homme de six pieds est bien grand aujour- 
d'hui; un homme de huit pieds est un vrai géant. 
Il n*en était pas ainsi dans les commencemens. 
Nos plus beaux grenadiers ne sont que des nains 
en comparaison de nos premiers pères. Dans ces 
temps oii la terre commençait à se refroidir» la 
nature était encore dans sa première vigueur.. On 
voyait alors des géans de toutes les espèces , des 
géàns de douze, de quatorze^ de quinze pied$ de 
hauteur. Les nains et les pygmées sont arrivés 
depuis. (V. E. p. 27, et n. p. 574.) 

Vous avez sans doute entendu parler de ce 
peuple relégué aujourd'hui à l'extrémité de 
l'Amérique méridionale» « de ces hommes plus 
» pands, plus carrés» plus épais et plus forts 
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> quç ne le sopt tous les autres hommes de la 
t^rre. » Vous ayez entendu parler des Pata- 
gons. « C'est dans ce peuple seul qu'existent 
1 encore de nos jours les géans de l'espèce hu- 
1 maine ( Ep, p, 2i3 ) ; leur race s'est conser- 

> Tée dans ce continent désert, tandis qu'elle 
9 a été détruite par le nombre des autres bom- 
1 mes dans les contrées peuplées. » Les nains 
et les pygmées , venus après eux ^ leur faisaient 
la guerre e( les réduisaient en captivité. Nos 
géans allèrent chercher en Amérique la liberté, 
la tranquillité j ou (Tautres avantages que 
peut-être ils n avaient pas chez eux. Leur race 
gigantesque s'est enfin propagée sans obstacle, 
et peut-être avec la taille de nos ancêtres ont-Us 
conservé leurs hautes sciences, leurs vastes con- 
naissances; car le preinîer peuple eut qon-seule- 
ment tout l'ayantage de la taille , mais encore la 
gloire d'êtp^ un peuple très - éclairé , un peuple 
d'astronomes, de profonds physiciens, de phi- 
losophes , un peuple enfin digne de tous nos res- 
pects, comme créateur des sciences , des artSf et 
de toutes les institutions utiles* J'ai besoin d'une 
preuve très-forte pour vous démontrer cette vérité 
historique. Ecoutez , je vous prie , celle que nous 
fournit M. de BuiTon ; elle est d'un genre neuf, 
et Irès-conyaincanfre, 

Selon le témoignage de Josephe, les patriarches 
connaissaient la période luni-solaire de six cents 
ans , que Josephe ne connaissait pas lui-même^ 



100 LES PROVINCIALBS 

et ils s'en servaient avant le déluge. Nos tno* 
dernes astronomes ont découvert iWigine de 
cette période, en nous démontrant que sept mille 
quatre cent vingt et une lunaisons font exacte- 
ment six cents années solaires. Voilà le fait : 
voici comment nous raisonnons... La découverte 
seule de cette période suppose la oonnaîssanee 
des mouvemens précis de la terre et de la 
lune. Ceux qui Tout imaginée les premiers sa- 
vaient parfaitement le système de Gojpernic; iU 
savaient autant dCastronomie qu'en savait de 
nos jours Dominique CassinL Ils en savaient 
peut-être un peu plus que M. de Buffon ; peut* 
être leurs écoliers même n'auraient -ils jamais 
A\{ que les planètes les plus distantes du soleil 
circulent autour de cet astre avec plus de vi- 
tesse que les planètes les plus voisines. Peut- 
être savaîent-ils que Jupiter circule autour du 
soleil avec uoè vitesse qui n'est pas la moitié de 
celle de la terre , et que celle de toutes les pla- 
nètes doit être en raison Inverse de la racine de 
sa distance» pour que l'attraction , telle qu'elle 
existe, puisse la retenir dans son ellipse. ( Y. jist* 
de Lalande, n. 54 18). C'étaient donc de très- 
grands astronomes que les hommes de ce pre- 
mier peuple. « La découverte de leur période 
» suppose de plus une grande perfection dans 
» les instrumens nécessaires aux observations ; 
» elle suppose au moins une étude de trois mille 
» ans. » Le peuple astronome avait donc in- 
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venté et perfecticHiné le télescope : or , nos pa- 
triarches» avant le déluge, ne connaissaient ni 
le système de Copernic, ni le télescopé; ils ne 
savaient pas plus d'astronomie que Dominique 
Cassini ou M« de Buffon; ils n'avaient pas^même 
étudié l'astronomie plus de trob millQ ans. Il 
faut donc remonter aux premiers hommes j>our 
trouver ce peuple qui avait découvert la fameuse 
période; et de là je conclus que ce premier peu- 
ple était non-seulement un peuple de géans , 
mais un peuple digne de tous nos respects, com- 
me ayant créé et perfectionné les sciences et les 
art». 

Oîi vécurent ces hommes si dignes de nos 
hommages? quelle fut la patrie de ce peuple 
primitif? Interrogeons encore M. de BuiFon , et 
nous apprendrons que ce fut sans doute < dans 
» un climat heureux » sous un ciel pur pour 
» l'observer, sur une terre fécoade pour la cul- 
9 fiver » dans une de ces régions comprises en- 
i tre le quarantième et le cinquante-cinquième 
» degré de latitude , dans celle contrée d'où les 
t fleuves portent leurs eaux dans la mer du 
i Nord , dans les mers du Midi et dans la Cas- 
» pienne, dans cette terre plus élevée, plus 
i solide que les autres, quf fait aujourd'hui 
i partie de la Sibérie méridionale et de la Tar- 
• tarie. • Prenez une carte géographique , et 
TOUS verrez, madame, que cette région plus 
heureuse , plus solide , plus favorisée que les 
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autres, est précisément -la Calmaquîe, et vous' 
apprendrez avec élonnement que les Galmouks 
sont les premiers hommes du monde. Ouï, 
vous en conviendrez, le premier géant, le pre- 
mier astronome, le premier philosophe fut uq 
Galmoùk. Les temps sont bien changés ; le Cal- 
mouk est devenu trapu, et fort superstitieux. 
N'en soyons pas surpris, les Galmouks de nos jours 
sont les nains et les pygmées qui ont chassé les' 
Galmouks géans et astronomes, les Galmouks 
patagons. 

Pourquoi n'avons-nous pas cherché à con- 
firmer cet article si importait dans l'histoire 
des hommes, et récemment révélé à notre siè- 
cle par M, de Buffon? Il n'y avait rien de. plus 
facile que de donner à cette découverte le der- 
nier degré d'évidence, La czarîne , zélée pour 
les progrès des sciences, avait appelé jusqu'à 
Pétersbourg M. Diderot. Que ne l'ènvoya-t-elle 
jusqu'en Sibérie ou en Calmaquie ! quelles dé- 
couvertes intéressantes n'aurait pas faites un 
sage assez convaincu du système du verre pour 
nous avoir dit trèsrposltivement que le noyau 
du globe est une masse de verre, que sa sur- 
face n'est couverte que de détrimens de verre I 
llnt. Ndt. p.jci.) • . 

Représentons T nous ce célèbre scjruiateur de 
la nature dans les champs sibériens, aii' milieu 
des martres et des Russes captifs. Ici, s^écrieraîi-. 
il dans un enthousiasme vraiment philosophique l 
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ici otit vébu les premiers coi^resijondans de Ta- 
cadémie calmouque. Ces ruines ne sont point 
les vestiges d'une chaumière; ce sont les fonde- 
mens de cette tour du haut de laquelle les 
doctes Sibériens observèrent la lune . pendant 
trois mille ans » pour savoir combien de jours 
a le mois y et combien Tannée a de kinaisons....* 
Cette monnaie ne porte point l'empreinte des 
Àlexioviz. Sa légende dénote évidemdient les 
jetons que Jes quarante de l'académie calmouque 

envoyaient à leurs correspondans Ce sillon 

n'est point TefFet du hasard ou de la charrue. 
La méridienne tracée par les Cassini de Calma- 
quie traversa ces campagnes !... Ce tuyau à demi- 
rongé par la rouille ne fut-il pas jadis le téles- 
cope du Contaisch ou-du Kutuktu (i) P.Oui, j'y 
découvre encore toutes les dimensions du tube^ 
optique. ... Au milieu de ces rocs entassés les uns 
sur les autres » quelle masse pareille à un co-. 
losse a bravé les ravages du temps 1 Reçois înes 
hommages, ô divin CalmoukI tu fus le premier 
sage qui porta la lumière dans la Sibérie. « La 
» nature trayait donné une imagination forte» 

> une grande éloquence » l'art de présenter 

> les idées sous des images frappantes et subli- 
I mes. L'édifice que tu avais construit a pu tom^ 
» ber ; mais ta siatue est restée debout au milieu 



(i) Le GontaUch est le grand lan des Galmouks; le' Kt- 
tektii «st leur pontife » vicaire du grand lama« 
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» des ruines. La pierre oui s'est détachée de la 
» moBtagne ne Vd point brisée , parce que 
» tes pieds ne sont pas d'argile. (^. Int. Nai» 
i p. 5i» ) 9 . 

Concevez -vous , madame , combien le séjour 
d'un pareil philosoplie dans ces régions da 
Nord répandrait de la lumière sur l'hijstoire des 
premiers hommes? Partout depuis Tobolsk jus- 
que sur les hauteurs de la Galmaquie» il fouille- 
rait les champs et les tombeaux , il déchiffrerait 
les épilaphes» il nous apprendrait quels furent 
les ancêtres du géant Ferragus qui fût tué par 
Motand, nevew de Charlemagne. {F. Ep. p. 
571.) Le fémur ou l'omoplate du premier çon»' 
Taisch ne laisserait plus douter que le roi Teuto- 
bochus, un de ses descendans» n'ait eu environ 
trente-deux pieds de hauteur. Nous saurions ea 
quel temps fut déterminée la période Juni -solaire» 
en quel temps les pygmées vainquirent et chas- 
sèrent les géans d'un pôle à l'autre. Nous appren- 
drions surtout en quelle année parut le premier 
honime» article d'autant plus essentiel» que M. de 
Buffon semble le laisser indécis» ou plutôt ne 
l'avoir décidé que de trois ou quatre manière» 
différentes. D'abord il consent qu'on ne donne 
guère à notre Adam que six ou huit mille ans 
d'ancienneté; mais l'Adam calmouk » le père de 
ees^ rois^ puissans qui régnaient dans TAtlanlide 
submergée i7jr a dix mille ans, doit remonter 
au moins deux mille ans plus haut. Ces fameux 
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astronameSy qui avaient découvert la période , et 
^ar conséquent observé la lune trois mille ans 
avant Mathusalem» rious montrent des généra- 
tions bien plus reculées; les volcans nombreux 
qui faisaient trembleir la terre sous les pas chan- 
celans des premiers hommes {Ep. p. 22a) les 
feraient presque regarder coynme plus anciensque 
les éléphàns. Mais nous aimons à pi^endre un juste 
milieu ; nous ne donnerons à l'Adam calmouk, 
tartare ou sibérien , que treize ou quatorze mille 
ans d'ancienneté, à dater de ce jour en arrièVe. 
J'ai rbonneur d'être y etc. 



OBSERVATIONS. 

D^uh Provincial sur la IhUre précédente, 

J^aime assez la ihanière dont M. le chevalier 
voudrait constater la taille énorme des premiers 
hommes. Il semble au moins que si la Galma- 
quie» la Sibérie et la Tartarie ont -été les pre- 
mières régions habitées , où devrait, selon M', de 
Buffon, y jtréuver qiielquôs vestiges dé leuts 
académies de géâns; mais je crains bien que les 
monumens des pygmëès n'aient fait disparaître 
ceux des géahs^ C0 n'est pas que je doute s'il y 
à eu des géans; il en paraît encore de temps à 
autre...... Je doute seulement qiie les Patagons 

5* 
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soient de vrais géans, qu'ils aieût été chassé* 
par les pygmées , et qu'il n'y ail eu de ces pyg- 
mées, c'est-à-dire des hoiomes de cpq pj^ds, 
six» huit et dix pouces», que long-;tç;nps ppr^* 
qu'il y eut dQS* géans. . , .p.... l /'/' 
Je d9ute poqi:. je. ipcnn^. autpnt, 1^^^}'^^^^' 
tence de. ces. sa vans astronomes (juji 4 W *^ 
hauteurs de la T^artarîe, avaient perfeçlioaiiA 
les instrumens astronomiques. Pour autoriser 
ses raisonnemens» M. de Bu'ffon devait au icnoîns 
nous indiquer dans ces régions dii Nord quel- 
ques-uns de ces monuméns que le temps 'dé- 
grade, mais qu'il n'anéantit pas, et qui indi- 
quent une contrée où les sciences et les arts ont 
fleuri pendant }nen des sièç(e8i Celles oii l'on 
nous transporte n'offrent que les débris très-peu 
magni&qu^s^ de ^quçlq^es. villes ou viUa^es aban- 
donnés par lés ïarlares; et rien n'est plus gratuit 
..que çe.qu'onnpus dit sur les trois mille ans d'é- 
tudç que suppose la découverte delà période luni- 

^ .La 'VÎe.;^a8torale des patriarches les obligeait 
à obsjçrvejp 1q$, astres.. Leurs, mois , comme ceux 
.de f pf esq^ye ; . toijs Jes, , aficiens pe ijpt^s , . étajeut 
réglés .si^ le çpurs dt^ là lune. H de laut^ p^s 
L'avoïr observée bien lopg-tçmps pppr savoir 
-qu'il 8/6 passe vingt -neuf, jojïrs. et demi d'MOO 
aoi|Vç;]Jle (|unq à .l'a.ulrç. Ç*est une observatian 
facile^ nous (|it. M. fie Lalanide » . £l tes premi^T,^ 
pastei/iys ne manquèrent pas de la faire. ï^ 
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premier qui eut Tidée de combinerles mois lunai- 
res avec Tannée solaire n'eut certainement pas 
besoin de télescope; ni.d'gbserver la lupe pen- 
dant plus de dix .ans , pour trouver à peu près 
combien il faut de lunaisons pour faire six cents 
ans. Il s'aperçut peut-être qu'il ajoutait ou retran- 
chait deux ou trois ans; il s'en tint au nombre 
rond f et rencontra juste. Mais ponr assurer que 
cet homme était aussi bon astronome que pomi- 
nique Cassini , il faudrait savoir s'il aurait démon- 
tré mathématiquement l'exactitude 4<f ses calculs , 
ce que M. de Buffon n'assurera pas, ou da moires 
ne nous prouvera point. ^ 

Je croirais cependant qu'à. force d'observa- 
tions répétées, les Chaldéèns et lès patriarches 
avaient pu s'assurer que » s'il y avait une erreqr 
dans leur calcul, elle était tout au. plus d'qn ou 
deux jours, erreur très-légère pour eux dans u^ne 
période de six cents ans. Les druides gaulpis 
avaient déterminé, sans télescopé, leur cycle de 
trente ans, et l'instant précis du lever héliaque 
de la canicule. On peut donc acquérir des con- 
naissances assez e^^ctes sur le cours des iistres 
sans le secours de nos instrumens astronomiques, 
surtout quand on les observe avec autant d'inté- 
rêt et de constance que les patriarches , les Chal- 
déèns , les Egyptiens , les Arabes et les Indiens , 
chez qui l'on trouve en effet des observations bien 
autrement importantes que cette période de six 
cents ans. 
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Je ne sais trop par quelle prédilection M. le 
cheyalier' a/ choisi les Galmouks dans ce vaste 
pays , désigné par M. de Buffon comme la pa- 
irie du premier homme. Il pouvait, au même 
titre, instituer. sa première académie chez les 
JMugales et les Mongons ou Tartares piians : les 
uns et les autres habitent les montagnes de la Tar- 
térie. Mais je dirais bien pourquoi nos prétendus 
«^ges sont charmés de voir que M. de Bufibn 
trouve son paradis terrestre dans ces froides ré- 
gions du Nord, au4ieu de le placer avec Moïse ^ 
dans ces lieux arrosés par FEuphrate et le Tigre , 
et que baignaient de plus autrefois le Phison et le 
Géhôn , cotQme le dit l'historien sacré , et comme 
' on le reconnaît par le témoignage des plus an- 
ciens géographes , Hérodote et Xénophon ( Géog. 
de Lacroix. ) Je dirais bien encore pourquoi ces 
messieurs aiment tant à voir la terre peuplée de- 
puis quinze ou vingt mille ans ; mais tant qu'ils 
n'auront pas constaté leurs annales par un seul 
événement qui remonte au moins à huit ou neuf 
mille dns , nous nous en tiendrons è la Genèse. 
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LETTRE XII 
Du Chevalier à madame la Baronne* 

Madaub , 

Sixième époque* 

Dans ces premiers temps où les astronomes 
calmouks observaient la lune avec d'excellens 
télescopes y la terre et l'océan n'étaient pas co 
qu'ils sont aujourd'hui ; les continens n'étaient 
pas diyisés; il n'existait pas une seule tle; ces 
arbres , que les eaux déposaient dans le sein de 
la terre pour les transformer en mines de cbar« 
bon 9 n'avaient pas' encore produit leur effet le 
pins merveilleux. Ce fiit à la date d'environ dix 
mille ans » à compter de ce jour en arrière » ce 
fut àr la sixième époque qu'ils changèrent la face 
de la terre. 

Un volcan terrible » mille fois plus terrible 
lui seul que tous ceux dont la terre avait été la 
proie pendant dix mille ans ; ce même volcan , 
dora le trei^blement de Lisbonne nous indique 
tneore les derniers effets, ouyrit une caverne 
de quinze à dix^^huit cents lieues de long , sans 
compter la largeur et la profondeur» engloutit 
le royaume des Atlantes » qui s'étendait depuis 
l*Espagne jusqu'au Canada , divisa l' Amérique 
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de l'Europe^ entr'ouvrit le détroit de GiUral- 
tar, cet, par une suite nécessaire de la grande 
« division , sépara l'Angleterre de la France , 
« rirlande de l'Angleterre ,, la Sicile de l'Italie , 
c la Sardaigne de la Corse; toutes lés deux du 
t continent d'Afrique ; les Antilles , Saînt-Domin- 
« gue et Cuba de l'Amérique » {V. Ep. p. 106.) 
Par cette même cause, ou dû moins par un 
effet semblable , et dans le même temps , la Nor- 
wège , l'Ecosse et le Groenland se virent divi- 
sés , comm^ les volcans de l^ Irlande paraissent 
Findiquer. 

Rien n'est plus étonnant que cette origine 
de toutes les îles qui existent entre l'Europe 
et l'Amérique î mais comment en douter depuis 
le tremblement de' terre deliisbonne, et sur* 
tout quand on voit les volcans de l'Islande? 
On pourrait tout au plus nous objecter que 
l'Atlantide n'était déjà qù'ojie île avant l'érup- 
tion du grand volcan; mais Platon etDrodore, . 
qui nous en ont donné cette idée , ne faisaient 
pas réflexion « qu'elle était fort peuplée , et 
« gouvernée par des rois puissans qui corn- 
«'mandaient à plusieurs milliers- de combat-' 
• tans; ce qui déjà indique assez posîtivemeni 
« le Voisinage de l'Amérique. » Ils ne savaient 
pas c^nè les éléphans avaient trouvé dans TAt- 
îontlde ta route la plus naturelle pour aller 
d^ Espagne en Canada ; lorsque le froid les eut 
cHàissés^ de la Sibérie; ils ne coa9ai9$aient pas» 
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Us bancs de sable et les iles dont cette route 
est encore semée , et que nos géographes né- 
gligent d'indiquer , en laissant des espaces ioi^ 
menses entre f Espagne et le Canada , sans liés 
et sans bancs de sable; M. de Buffon a^ senti le 
poids de toutes ces raisons; il a yu les roleatos 
qui existent encore; il a calculé leurs force»» 
leurs effets, lés suites nécessaires de leurs an- 
ciennes explosions; et, sans remonter au-delà de 
dix mille ânls/tf leç a vus buvrîr des caVeïués 
assez vastes pour AjShisser 'dès régions bien dcf» 
fois plus grandes que TEarope ©htîére. ' 

Tandis. que le feu agissait.à l'occident avec tènft 
de yiolence , nos compatriotes voudront savoir 
ce que faisaient les eaux à l'orient; et si elles 
formaienV encore des lies, 0\x\, madame; ^pen- 
dant notre sixièine époque, lea eaux produisaient, 
de leur cot^ ,' Id même effet que Ifefeô. Par' iih 
moiiTemént continuel / dont tous les |>hjrsicieiis 
ignorent la cause , et dont, plusieurs nieraient 
rexiçtenç^ç, sans l'aiitorilé de M. deÉuffoh'^ par 
UQ mpiiyem^Qt continuer d'orient en occident, 
la mer ga^haît Sî^ns, cesse du terrain, et ne lais- 
sait partout que dés lies» 

Ohl que ce mouvement devait produire un 
jour d'étrangps révolutions î Déjà il avait fait 
envahir à VOcéaii'plus de cinq cents lieues de - 
terrain sur les cotes orieiitipiles ; déjà fl avait 
détaché du CQntîpent les iles Mariannes, celle» 
du Japon 9 des Philippines , de Geylan , et 
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une £6ule d'autres» En gagnant toujours du 
terrain sur les côtes orientales , TOcéan derait 
engloutir successivement la Chine et la Tar- 
tarîe , la Perse et le Mogol , la Turquie , la 
Russie t la Pologne et l'Allemagne. Strasbourg 
et Besançon devenaient nos ports de mer ; mais 
aiftant TOcéan gagnait de terrain sur les côtes 
orientales y autant en perdait -il sur les côtes 
.occidentales ; Brest et Rochèfort allaient se trou- 
ver à cinq cents lieues de la mer, l'Angleterre 
cessait d'être une île , et l'Amérique s'éloignait 
autant de noua que nous devions nous approcher 
d'elle. 

£n suivant ces principes , il n'y avait pas bien 
long-temps que Paris et Lyon étaient des ports 
de mer ; nous avions acquis par alluvioa la 
Normandie, la Bretagne et la (îuyehne; nous 
étions le peuple le plus nouveau; ,ndus allions 
devenir le plus ancien , par la submersion de 
tous les autres; mais M. deBufibn a jugé à propos 
de rassurer la Chine, la Tartarie et toutes les 
autres contrées de l'Asie contre lés' prédictions 
de ses premiers ouvrages. Pékin , Vienne et 
Moskou n'auront plus à redouter le mouvement 
des eaux d'orient en occidsnt. Il subsistera tou- 
jours avec la même force; mais c'est dans notre 
sixième époque qu'il a produit tous ses effets. 
Depuis cinq ou six mille ans , la mer s'est arrêtée 
aux portes de la Chine. Les eaux ont cessé d^en- 
vahir de grands terrains, et dans la suite, la 
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terre a plus gagné qu*elU n a perdu; elle a mêine 
acquit une étendue de plus de cent vingt lieues 
sur les côtes de la Guiane, c'est-à-dire dans une 
de ces parties du globe oii le mouvement d'orient 
en occident devait le plus contribuer à détruire 
Pancien terrain. 

Â l'occasion de toutes ces lies que nous avons 
formées , vous me demanderez où se tenaient les 
eaux d^e la mer avant que l'Atlantide et toutes 
ces régions bien pi us grandes que l'Europe ne fus- 
sent englouties. L^céan étant plus resserré avant 
cette époque , les eaux plus élevées devaient cou- 
vrir l'Espagne, la France et bien d'autres con- 
trées. Gomment l'Atlantide et l'Espagne étaient- 
elles donc habitées? M. T. ^ à qui je faisais cette 
observation , m'a tranquillisé d'un seul mot. L'O- 
céan, m'a-t-il dit, était alors beaucoup moins 
large , piiisque la terre avait beaucoup plus de 
surface , mais il était aussi beaucoup plus pro- 
fond. Les eaux étaient peut-être dans ces caver- 
nes d'oii le volcan ne sortit que pour y faire en- 
trer l'Atlantide et les autres pays ^submergés. 
Elles étaient disssous^ et n'ont fait que prehdrele 
desêus. Ainsi il n'est pas étonnant qu'elle n'occu- 
passent pas plus d'éten<ïue , et que l'Espagne , 
l'Atlantide , le Canada, pussent être habités il y 
a dix mille ans , c'est-à*dire avant la formation 
des lies. La réponse m'a paru démonstrative, et 
j'espère que mes compatriotes en seront satisfaits» 

Il me reste encore à vous prévenir que nous 
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ne saurions donner à celte époque ni moins ni 
plus de dix mille ans d'ancienneté. Si yous ad- 
Qietlez moins dé temps depuis la division de VEé- 
pagne et du Canada , depuis la submersion de 
tant de royaumes , on fera réflexion que , selon 
nous , la terre était très-peuplée dès ce temps , 
que les sciences étaient très-cultivées. On nous 
demandera comment le souvenir de ces grands évé^ 
nemens s'est perdu dans l'hisfoire : nous répon- 
drons à tout , en disant qu'il y a dix mille ans 
que ces choses sçnt arrivées , et que ^histoire ne 
remonte pas si loin que la philosophie* Si vous 
admettez beaucoup plus.de temps, nous serons 
en peine de faire passer en Âniérique les élé* 
plians et les Patagons ; la division des cpntinens 
ne donnera plus h notre époque le même intérêt ; 
tenons-nous en donc précisément à ce, nombre 
d'années, et défions Thistoire de nous contredire. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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OBSERVATIONS 
D'an Provincial sur la lettre précédente. 

L'Atlantidb était gouvernée par des rois 
puissans , qui commandaient à plusieurs milliers 
de combattans; cela nous indique asseé positi- 
vement le voisinage de cette terre et de CAmé^', 
riquc!..., II y a des bancs de sable et quelques 
lies entre l'Espagne et le Canada; cela nous' 
indique que C Atlantide était unie à l'une et à 
C autre, qu'elle offrait* même aux èléphans chàs-. 
ses par le froid du nord au mîtài la route ta 
plus naturelle pour passer d^ Espagne en' Ca- 
nada , *t Con veut quits y soient, arrivés 
(CEurope....... Lisbonae a essuyé de no« jour* 

un tremblement de terre ; ce tremblement n^fiA 
indique tes derniers effets (£wfi volcan qui 

submergea r Atlantide il y a dix miUe ans. 

L'Islande a ses volcans , cela nous indique ta 
cause de la séparation du Groenland de l'Ecossft 
et de la Norwège; et tout cela nous montre le^ 
Ctiuses , le temps , la vérilaT)le époque de .la for- 
mation dés îles occidentales / de la s<épar£^tio0 de 
TEurope «t de l'Amérique. •...•.♦ Dussé-je.ieA 
acquérant i*aH de-vwsomiep stirjde-aeDttbkble^ 
indices; dJussé^je^ en me prêtant à cette logi* 
que, acquérir le ^yle, la ooblesse,' Ifélég^nce», 
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les charmes. Je g;énie de M. de Buffon , je n'en 
voudrais pas. Tout Tart d*un auteur ne sup- 
pléera jamais à la solidité des preuves ; 6t toutes 
celles que l'on nous donne ici sur les faits les 
plus essentiels sont en elles- mêmes si légères , 
si dépourvues de connexion avec les consé- 
quences » que nous croirions inutile de les ré- 
futer, r 

Remarquons seulement que les contradictions 
perpétuelles de nos philosophes sur les Atlantes 
devraient hien les dégoûter de raisonner sur 
ces peuples et leur patrie. Platon et Diodore 
nous parlent de l'Atlantide comme d'une île 
submergée » sans indiquer clairement ni le lieu 
où elle fat, ni le temps auquel elle cessa d'être. 
M. de Buffon en fait un empire qui s'étendait 
depuis l'Espagne jusqu'au Canada; M. de Bailly 
va la chercher vers le pôle arctique , un autre 
a prétendu la trouver dans la Méditerranée^ ; un 
quatrième la voit sur l'Océan , aux côtes d'Afri- 
que. Ne vaudrait - il pas mieux avouer qu'on 
n'a rien d'assez positif sur lés Atlantes pour 
autoriser tous les raisonnemens que l'on fait sur 
eux ? ' 

Au moins ^ lorsqu'on cite le texte même de 
Platon , ainsi que l'a fait M. de Buffon ( Théo, de 
la Ter» tom* I, pag. 606) , au moins faudrait-il 
ne pas contredire si évidemment cette autorité. 
Ce texte nous apprend que {'Atlantide- ne fut 
engloutie qu'après la guerre de ses héros contre 
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les Athéniens • Traditur Athenienêils CtvitOê 
resUUsse olim innumeris hostium eôpiis, quœ 
Ailaniico mari profêctœ, prapè cuneiam Eu- 
ropatn, Aêtamque obiôderunt....... Poêt hctc 

facium est ut terra dehiscens, omnes illos 
bellîcfisos absorberet, et Atlantis insula vasto 
gurgiie mergeretur. M. de BuffoD » après avoir 
cilé ces paroles ; voudrait-il dooner à Athènes et 
à Cécrops dix ou onzcf miHe ans d'ancienneté ? 
Noos ne croyons pas qu'il ait envie de faire à 
rbîstoire un pareil outrage. Passons à l'origine 
des Iles orientales. 

Quand nous admettrions ce mouvement des 
mers d'orient en occident , nous demanderions 
toujours par- quel miracle un mouvement que 
l'on reconnaît être insensible aurait agi avec 
tant de force contre F Asie » en épargnant TAfri- 
que» exposée comme elle l'est sous la zone torride; 
(f. Pallas, Dissert, sur Corig. desmouv.) , oii 
l'on prétend que, sa force est la plus grande ; 
nous demanderions d'où vient cette quantité pro* 
digieuse d'fles détachées, de l'Asie » tandis qu'op 
en trouvent peu à l'orient de l'AfriquCé Mais exa- 
minons les causes que M. de Buffon assigne à Cb 
mouvement. , 

« Du pfiouvement alternatif du flux et reflux , 
«il résulte» nous dit^l (T. 1, p. 433 )» un 
« mouvement continuel de l'orient vers l'occi- 
« dent» parce que l'astre (4a lune) qui produit 
< l'intumescence des eaux va lui-même d'orient 
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c en occident, €t qu'agissant successivement dans 

t cette direction, les eaux suivent le mouvement 

«dé l'àstre dan& |a.méme direction. » M. de 

Buffon parle sans doute ici du mouvement 

diurne et apparent . de la luoe , puisque deux 

Jours d'observations suffisent au peuple même 

pour s'apercevoir que son . mouvement réel est 

d'occident en orient. Ne pou;*rion$ * nous pas 

dire , avec plus de raison , que l'astre qui produit 

le mouvement des eajix ayant une direction 

réelle d'occident en orient, les eaux devraient 

avoir cette même direction ? La vérité est que 

la lune ne peut ni retarder ni accélérer le 

mouvement général commun à la terre et à 

l'Océan. 

Que l'on considère avec tant soit peu d'atteQ- 
tion l'action de la lune sur les eaux de l'Océan; 
dans le mêtne instant que son attraction' contra- 
rie d'un côté le mouvement général, elle con- 
court de l'autre à l'augmenter, puisqu'elle attire 
également à droite et à gaudhe. La partie des 
eaiixqui était attirée et poussée vers l'occident 
se trouye dionc, douze heures après, attirée vers 
l'orient. Ces deux actions se succèdent journel- 
lement, à cause de la révolution diurne; elles se 
détruisent donc mutuellement , et ne produisent 
qu'un flux et reflux continuel , qui ne peut re- 
tarder ;ii accélérer le mouvement général coxja- 
mun à la terre et à l'Océan , parce qpe les som- 
mes de la retardation et de l'accéléra tion étant 
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égales » 96 détruisent et restent sans effet comixMî 
toutes les forces opposées. 

M. de Bu0bû croU trouver une autre cause 
de ce mouvement des mers dans. les vents d'o- 
rient. Comment n*a-t-il pas vu que , pour don- 
ner aux eaux un mouvement constant et géné-^ 
rai , il fallait nous citer une cause constante et 
générale ? Or nous n'avons qu'à lire ce qu!il dit 
lui-même de ces vents, pourvoir combien peu 
leur action est générale ou constante. Il réduit 
d'abord cette généralité du vent d'est aux ap- 
proches dej'équateur, quoique ce mouvement 
ait produit , selon lui , des effets très-violens en- 
deçà des tropiques. Dans la zone même la plus su- 
jette à ce vent, ou trouve des espaces de cinq cents , 
lieues où te sud et le sud-puest sont conti-^ 
nuels; d'ailleurs, c'est lé nord-est qui vous ac- 
compagne depuis le vingt- huitième degré lati- 
tude nord jusquau dixièmes En allant de 6oa 
an Gap de Bonne-Espérance, on ne trouve le vent 
£est que douze degrés au-d^là de Céquateur, 
Il ne 'se fait point sentir en-deçà. Dans l'Océan 
indien , entre l'Afrique et l'Inde , il règne pen- 
dant six mois ; le reste de l'année est pour 
Couest p les autres vente ef les tempêtes, 
A Saint-Domingue, l'ouest ^oufQe régulière- 
ment pendant la huit, et l'est ne reprend son 
empire qu'à dix heures du malin pour le perdre 
à six heurps du soir. Je pourrais citer une fpule 
d'autres variations; mais en voilà assea pour 



120 lES PROTINCrALES 

démonti^er que, même entre les tropiques, les 
vents d'est sont trop peu étendus , trop contra- 
riés par les autres vents pour donner à l'Océan 

' une direction constante et géiiérale d'orient en 
occidçnt, direction à laquelle s'opposent tant 

, d'autres vents dans toutes les autres parties de l'O- 
céan. Vainement d'ailleurs chercherions-nous des 
causes générales où les effets ne le sont pas; 
l'Océan et les mers méditerranées s'étendent, se 
resserrent , tantôt à l'orient , tantôt à l'occi- 
dent. Les causes particulières sont sans nombre, 
comme les eflets; mais les bornes générales sont 
prescrites , l'Océan ne les passera pas. 

LETTRE XIIL 
De M. le Chevalier à madame la Baronne, 
Madame, 

Septième époque. 

L'homme invente les arts et (es perfectionne ; 
îlcultive la terre, la rend plus féconde, plds 
agréable; il resserre les fleuves, abat les forêts 
et retarde l'empire des frimas ; il seconde enfin 
de toute sa puissance celle de la nature , et 
ses nobles travaux nous présenteraient dans 
l'histoire des révolutions du globe une septième 
époque h développer; mais une réflexion triste 
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et désespérante m'absorbe aujourd'hui tout ea- 
tier y je ne saurais tous entretenir que de mes 
frayeurs. Si M. de Buffon a aussi bien percé dans 
l'avenir qu'il a su remonter à l'origine des 
temps ; s'il prévoit aussi bien les effets qu'il ma^ 
nifeste les causes» quel funeste sort menace la 
terre et ses habîtansl Encore quelques siècles» 
encore quatre-vingt- douze mille neuf cent quatre- 
TÎngt-dix-huît ans à compter de ce jour , et ia 
Tiatnre mourra. Eh! de quelle mort désagréa- 
ble! d'une mort si triste , si désespérante, que 
la pensée seule en transirait de froid un Proven- 
çal au milieu de juillets Encore quatre-vingt- 
dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit 
ans , et l'Europe , l'Asie , l'Afrique , l'Amérique , 
la 2one tempéré , la zone torride ne sont qu'une 
immense glacière ; toute la nature est morte de 
froid. 

O terre J était-ce donc la peine de sortir d'un 
astre brûlant » de brûler toi-même d'un feu dé- 
vorant pendant deux mille neuf cent trente-six 
ans > pour finir par être un cadavre plus froid 
que la glace ? Mais avais-je donc oublié que je 
suis le disciple du grand T...... ? Contemplons la 

nature , et de quelque mort qu'elle soit menacée, 
ne refusons pas notre hommage au célèbre phi- 
losophe qui a su nous en prévenir. Secouons en- 
core ces vieux préjugés , effet d'un climat où les 
hivers sont courts et les étés fort chauds, préju-. 
1. 6 
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gés qui seuls nou^ font redouter les approches 
d'un hiver sans fin. 

Contemplons , avec M. de Buffon , ces régions 
boréales dont la chaleur douce et tempérée ani- 
mait jadis les premiers êtres. La vie nous était 
Tenue des pôles; la mort a pris la même route.. 
Des climats de l'ourse et du pôle antarctique» 
elle pousse sans cesse vers l'équateur des mon* 
tagnes de glace qpi couvriront un jour toute la 
terre. Déjà, elles s'avancent jusqu'à la hauteur 
du Spitzbe/g et de la nouvelle Zemhle. Elles 
ont encore , il est vrai^ une assez longue route à 
faire pour arriver aux plaines du Languedoc; 
mais nous avons un ennemi plus voisin. Les gla- 
cières de la Suisse s'étendent en long et en 
large. Qu^mpprle que les yents du midi fondent 
quelquefois en quinze jours les couches accumu- 
lées de quinze hivers? qu'importent ces rayons 
brûlans dont le soleil se prépare à les darder 
lorsqu'elles seront aux portes de Marseille ou de 
Montpellier? Ne voyez-vous pas qu'elles cou- 
vrent déjà les sommets du mont Gothard, du 
Grimsel et de toutes les montagnes de la Suisse? 
La postérité ne tardera pas à s* apercevoir que 
toutes ces glacières iront toujours en augmen- 
tant, jusqu'à ce que les mois de juillet et d'août 
soient plus froids \ Rome que décembre et jan- 
vier ne le sont en Sibérie. ^ 

Parce que nous voyons la neige, la glace et 
|es frimas disparaître A^$ que le soleil s'élève sur 
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nos têtes , parce que nous suons à gtt»se^ gout- 
tes lorsqu'il arrose nos champs de ses rn^ims» 
nous lui aitribuons la plus grande partie de 
cette chaleur qui nous vivifie^ accoutumés à dou- 
bler et à tripler nos vêtemens pendant les grands 
hivers , nous les regardons comme deux ou trois 
fois plus glaçans que l'été; nous attribuons à 
Tabsence du soleil nos rhumes , nos catarrhes » 
nos fluxions; .nous croyons que toujours son 
retour suffira pour ranimer la nature; nous lui 
attribuons l'honneur de faire éclore les fleurs du 
printemps , et de mûrir les fruits de Tautomne ; 
mais désabusons-nous, ces bienfaits nous vien- 
nent presque entièrement de la chaleur que Ui 
terre a conservée jqsqu'ici. La chaleur du soleil 
est si peu de chose, qu'entre le plus chaud d^ 
nps étés et le plus froid de nos hivers ^ à peine 
y a-t'il un trente-neuvième de différence. 
{F. Ep. p. \i\\). Pendant la canicule» vous ne 
recevez du soleil qu'un degré, de chaleur» tandis 
qu'au milieu de l'hiver la terre vous en conserve 
encore trente et un; tant le soleil met peu de 
différence entre un homme qui sue et celui qui 
tremble et se meurt de froid. 

Que ne sommes-nous bien persuadés de cette 
vérité ! nous n'admettrions aussi qu'un trente- 
deuxième de différence entre nos vêtemens d'hi- 
ver et nos habits d'été; une simple serge » tant 
soit peu plus chaude que la toile légère ou que 
le taffetas de Florence > suffirait pour se prome- 
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ner aux Tuileries au plus fort de janvier; nous 
bannirions ces draps » ces velours, ces ratines» 
et surtout ces fourrures , (jui ne font qu'attester 
l'ignorance et le préjugé; nous ne ^prions pas 
honneur au soleil de cette chaleur (jui féconde 
nos campagnes et ranime nos sens engourdis, 
nous saurions qu'elle vient presque entièrement 
de la terre. 

Mais , hélas I cette terre ne suffira point tou- 
jours à nourrir de ses feux la belle nature;* nos - 
derniers neveux les verront s'éteindre \ expirans 
de froid au milieu des sables aujourd'hui brû- 
bans de la Libye , ils se rappelleront la gloire de 
cet homme qui, depuis quatre-ringt-treize mille 
ans, leur avait annoncé Tempire-des frimas sous 
lesquels la nature expire avec eux. Alors ils ver- 
ront notre globe finir par le froid , et ne doute^ 
ront plus qu'il n'ait commencé par le feu. Ils 
verront la terre changée en un monceau de 
glacé, et croiront enfin qu'elle est toute de 
verre ; ils regarderont M, de BufFon comme le 
prophète de la véritable physique , et cette épo- 
que sera la dernière de la nature. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Paris, ce 8 mai de Tère Tulgaire 1789. 

Depuis que la comète chassa les planètes du so- 
leil ... . 76,002. 

Depuis que la terre cessa d*être soleO. . . . 72,06^. 

Depuis que les huîtres commencèrent k digérer 

les montagnes dans Teau bouillante. . . . 37, 94 s* 
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Depuis qae les forêts jGltrées sous les montagnes 

se cOnTertirent en volcans. . , . T . . 25,ooo. 

Depuis que les arbres et les éléphans voyagèrent 
ensemble du nord vers le midi , et depuis que 
les nains chassèrent les géans du fond de VA' 
mérique ii,ood* 

Depuis que le grand volcan sépara TËspàgne du 

Canada , , , , 10,002. 

Avant que les glacières ne parviennent aux portes 
de Montpellier ' 3o,o6o. 

Avant que toute la terre ne soit plus froide que la 
glace , et que la nature ne meure de froid sous 
la lone torride. .........'. 92,99$. 

LETTRE Xlt. 

Répanse de madame la Baronne à la lettre 
préeédentei 

Nous voilà donc condamnés h périr un jour 
do froid au milieu de juillet! la triste fin du 
mondô que celle-là 1 Mon cher chevalier , ma 
philosophie en était toute déconcertée. Jen'aitne 
point le froid. Je ne supporte pas un hiver tant 
soit peu rude 9 et déjà notre province me semble' 
aussi glacée que la Sibérie ou le mont Gothard. 
Quoi ! ce n'est pas assez que les frimas aient fait 
disparaître nos éléphans I au lieu d'un épàgneûl 
nojis n'aurions bientôt que des rennes et des 
ours à caresser I je n'ai pu m^endormir dans cette 
idée. Déjà je croyais voir les montagnes de glace 
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m'enyironner, je périssais de frx>t(L tÊfé^,. ai-je 
dit enfin en moi-même^ d'oui proTiea4Hieot 
donc ces montagnes de glace? Il faudraîl iite 
bonne quantité d'eau pour en couvrir la tert^^ 
et l'eau diminue tous les jours, les huîtres la di^ 
gèrent et la changent en pierre de taille. 

J'ai suivi cette idée, il m'a semblé qu'elle 
m'annonçait une fin du monde bien différente 
4e celle que prédit M. de BufTon , et bien plus 
éloignée. Je veux vous en faire part. 

J'admets votre principe sur la digestion des 
huîtres, et je sens bien qu'il faut l'admettre 
pour savoir ce que sont devenues toutes ces 
eaux qui couvraient la terre jusqu'à la hauteur 
de deux mille trois cents toises et plus. Par 
Teffet naturel de cette digestion , la plus grande 
partie des eaux s'est métamorphosée en mon- 
tagnes; car il n'en reste plus, m*a-t-on dit, 
que ceqfiH faudrait pour en couvrir le globe 
entier jusqu*à la hauteur de six cents pieds 
(Th. de la Ter. tom. I , p. ^it\) , encore fau- 
drait-il supposer que l'Océan se trouvât comblé. 
II nous reste bien des huîtres et des animaux 
testacés; il y en a dans nos mers une quantité 
prodigieuse; ces animaux digèrent et digére- 
ront encore long-temps : ils continuent à chan- 
ger l'eau en pierre. Mes poules , m*a-t-on dit , 
font tout comme les huîtres , et changent l'eau 
ea pierre, ou du moins en matière calcaire, 
car les coquilles d'œufs sont aussi calcaires : lors 
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iloDC que nies poules et les autres oiseaux auront 
pondu un certain nombre d'œufs, quand les co- 
quilles d'huitres se seront multipliées à un certain 
point, qii'arrivera-t-il? les poules et les huîtres 
n^auront plus d'eau à digérer : tout TOcéan se 
trouvera changé en coquilles d^œufs ou en coquil- 
les d'huttres. Alors toute la tiature mourra , non 
de froid , mais de soif. L'un , me direz-vous , ne 
vaut pas mieux que l'autre : j'en conviens » mais 
Tun est bien plus éloigné que iWtre » car depuis 
la naissance du premier Calmouk, et surtout de- 
puis la submersion de l'Atlantide , les huîtres et 
les poules ont cessé de suivre exàttement le calcul 
de M. de BufTon. Deux mille toises d'eau digé- 
rées dans vingt mille ans avaient d'abord donné 
dix toises ou soixante pieds de digestion par siè- 
cle : en suivant ce calcul, il ne resterait plus une 
goutte d'eau sur la terre depuis long-temps ; mais» 
je vous Tai dit . les huîtres le suivent si peu au- 
jourd'hui , qu'elles n'ont pas produit une seule 
montagne depuis qu'il y a des hommes sur la 
terre. Elles ont donc fait comme l'Océan : celui- 
ci cessa (C envahir de grands e^ace^ lorsqu'il eut 
produit ses grands effets; hs huîtres ont cessé de 
changer en pierre une grande quantité d'eau 
quand elles ont eu produit les montagnes calcai- 
res. A juger du temps dont elles auront besoin 
pour digérer toutes les eaux qui restent encore à 
l'Océan , par la proportion que suivent actuelle- 
ment les effets de leur digestion » il faudra encore 
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trente-cinq millions six cent soixante-dix-huit 
mille neuf cent quatre ans pour que toute ia mé- 
tamorphose soit opérée^ pour que la nature meure 
de soif. 

Mais, allez -vous me dire, la nature sera morte 
de froid bien long-temps avant, comment pourra- 
t-elle encore mourir de soif dans trente-cinq 
'millions d^années? Non, M. le chevalier, la nature 
ne sera point morte, et ne mourra jamais de froid 
dans mon système; la terre sera toujours attirée 
ei frottée parla lune et par le soleil, cette attrac- 
tion, ce frottement, entretiendra toujours sa cha- 
leur, comme le frottement des comètes entretient 
celle du soleil, selon M. de Buffon. Je pourrais 
même dire que ce frottement continuel pourrait 
bien un jour augmenter les feux de la terre; mais 
î'aime mieux penser qu'ils resteront toujours au 
même degré. » 

Je regarde la terre comme un globe que vous 
feriez tourner autour d'un feu toujours égal. 
Quand ce globe aurait acquis un certain degré de 
chaleur, quand il serait au point où la quantité de 
feu qu'il reçoit égalerait celle qu'il perd par les 
vaporations,la masse totale de la chaleur resterait 
toujours la même. Elle ne pourrait pas toujours 
augmenter ; car une boule de fer, à cinq ou six 
pieds de distance d'un feu moyen , ne rougirait 
pas, ne se fondrait jamais ; elle ne se refroidirait 
pas non plus, puisqu'un feu toujours égal lui ren- 
drait k chaque instant la chaleur qu'elle perd» 
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C'est ainsi qu'un provincial m'a appris à raison- 
ner sur la chaleur terrestre; sa façon de penser 
m'a paru très-plausible, et [e ne conçois plus que 
la terre, toujours à la même distance du soleil, 
du feu qui l'éclairé et Téchauffe , puisse devenir 
plus froide que la glace; mais, comme dans nn 
système où l'on a expliqué la naissance de la na- 
ture , il faut encore expliquer sa mort , j'espère 
que vous applaudirez au léger changement que je 
fais à la théorie de M. de BuiTon. Au lieu de pen- 
ser que toute La nature mourra de froid dans qua* 
tre- vingt-treize mille ans, vous direz avec moi 
qu'elle est condamnée à mourir de soif, quand les 
animaux testacés auront changé eu pierre toutes 
les eaux derOcéan^c'est-à^dire^ au plus tôt, dans 
trente-cinq millioDS d'années» Je laisse pourtant 
à nos derniers neveux le droit de décider qui aura 
prophétisé plus juste de M. de BuSbn ou de ma- 
dame la baronne ^ sa très-humble servante et la 
vôtre, etc. 



l3o LES PROVINCIALKS 

,x_; — ^ M ' , ' il ' i..., 

OBSERVATIONS 
tfiJLn Provincial sur les deux lettres précédentes* 

C'est à cette réponse de madame la baronne 
que nous avons renvoyé ceux qui pourraient 
croire au changement des eaux en pierre de taille 
par la digestion des animaux aquatiques : elle nous 
a paru démontrer que depuis long-temps cette di* 
gestion aurait desséché TOcéan, si on pouvait y 
ajouter foi. M. de BuiFon n'admet en effet» et 
ne peut admettre dans les cavernes soutoraines 
qu'une assez petite quantité d^eau; qu'est donc 
devenue cette immense quantité qui couvrait la 
terre» si elle n'a pas été digérée par les huttres ? 
et si les animaux teslacés en ont digéré deux 
mille toises dans vingt mille ans , comment les 
effets de cette digestion ont*ils été si peu sensibles 
depuis que les hommes existent? 

L'expérience proposée par madame la ba- 
ronne , pour démontrer que la terre conservera 
toujours sa chaleur, nous parait aussi trës^sa- 
tisfaisante, surtout en supposant que le globe 
àoni il s'agit tourne autour du feu , de même 
que la terre autour du soleil. Les parties exté^- 
Heures sur lesquelles le feu agira le plus direc- 
tement seront notre équateur et la zone torri-* 
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de; les clercles un peu plus éloignés, sur lesquels 
le feu agit obliquement, représenteront les zones 
tempérées; les extrémités, beaucoup plus obli- 
quiement exposées à l'action du feu , nous mon- 
treront les pôles et les zones glaciales; la partie 
tournée jers le feu sera seule éclairée el plus 
chaude : voilà nos jours et nos nuits. Les mêmes 
parties de la surface recevant» tantôt plus di- 
rectement, et tantôt plus obliquement la cha- 
leur, seraient tantôt plus chaudes et tantôt plus 
froides : voilà nos saisons. S'il y a sur ce globe 
quelques éminences terminées en pointes, et 
d'une matière piqs difficile à pénétrer, les rayons 
pius obliques agironi avec moins de force ; une 
surface respectivement plus grande rendra l'éva* 
poration plus- facile, et la fermentation intérieure 
moins considérable; les vents, les exhalaisons 
froides qui pourront s'y aVrêter ne permettront 
pas au sommet de ses pointés de s'échauffer : voilà 
nos montagnes. 

La chaleur qui pénètre dans l'intérieur du 
globe s'y conservera plus également qu'à la sur- 
face, parce que l'évaporation ne sera point iné- 
galement accélérée par les vents, les pluies, etc. 
Elle sera partout à peu près la même à une cer- 
taine profondeur, parce que le fluide igné se 
distribuera également lorsque son équilibre et 
son mouvement ne seront point inégalement 
troublés. Elle sera constante quand elle sera 
parvenue à un certain degré, et ce degré sera 
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évidemment celui oii la quantité du feu qui pé- 
nètre à chaque instant par quelque partie de la 
surface sera égale à celle du feu qui s'évapore. 
Elle sera plus grande dans tout Tîntérieur que 
dans certaines parties de la surface , parce que 
celles*ci ne reçoivent que très-obliquement les 
rayons qui devraient les échauffer, et parce que 
l'air dissipe jusqu'au feu qu'elles recevaient de 
l'intérieur du globe. 

Par ces observations on expliquera facile- 
ment tous les phénomènes de la chaleur ter- 
restre; elles monirent pourquoi la chaleur in- 
térieure est en général de dix degrés au-dessus 
de la glace, et. pourquoi les exhalaisons fondent 
la neige dans certains endroits. On y voit un 
principe de fermentation qui, pouvant donner 
une chaleur plus grande partout où les matières 
pyriteuses seront plus ramassées et plus abon- 
dantes, échauffera les eaux minérales , et pro- 
duira même des volcans. L'expérience de M. Gen- 
sanne, dans les mines de Giromanioi où la. cha- 
leur s'accroît à mesure que l'on descend , n'est 
plus une difficulté. Cette augmentation vient 
uniquement d'une caqse locale , et des matières 
plus abondantes qui fermentent dans le fond 
de ces ruines. On ne conçoit pas même comment 
MM. do Buffon et Bailly peuvent s'appuyer sur 
cette expérience, puisqu'elle est unique « et que» 
dans leur système, on devrait l'observer dans 
toutes les mines. Ces messieurs pouyaient-ils 
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ignorer les observations citées parM. Pabbé Ro- 
sier, et faites à Joakims-TIah , à Witiska , dans 
plusieurs autres mines où le thennomèlre dé- 
signe constamment le même degré de chaleur? 
La bonne foi semblait exiger que M. de Bufibn 
fît mention de ces dernières expériences , s'il les 
connaissait; et é'il ne les connaissait pas» il est à 
croire qu'il essaiera dans la suite de les expliquer 
de manière qu'elles paraissent moins opposées à 
son système , ou qu'il abandonnera ce feu central 
qui n'explique rien^ qui n'est pas lui-même cpn* 
cevabie , qui , s'il avait )amais existé , serait de^ 
puis long-temps éteint par le défaut d'air et par 
la pression des couches terrestres : tandis que 
tout s'explique sans peine lorsqu'on attribue Ia< 

chaleur de notre globe à celle du soleil Oa 

peut voir sur cet objet l'excellente dissertation 
qui a pour titre : Le Soleil rétabli dans ies droits^ 
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LETTRE XV. 

Béponse de M. le Chevalier à ^madame là 
Baronne. 

MaJ)AM£» 

Je ne déciderai poinl entre la fin du monde 
par le froid et la fin du monde par la soif, je pen- 
serais même que M. de Buffon nous aurait laissé 
là-dessus une liberté parfaite, s'il avait connu 
vos liaisons. Tantôt il aurait fait mourir la nature 
sous les glaces , tantôt il nous Taurait montrée 
expirante de chaleur et de soif, comme il nous a 
fait voir la lune partant du soleil , pour nous dire 
ensuite comment elle est partie de la terre. Je 
vous ai déjà cité quelques exemples de cette fé- 
condité de ressources qui nous laissent maîtres 
de varier dans les causes , les principes et les ef^ 
fets. La philosophie est ennemie de la gêne et de 
la contrainte ; elle ne souffre point qu'uu auteur se 
laisse captiver aujourd'hui par le sentiment qu'il 
avait hier. Si vous développez jamais votre sys* 
tème » il sera bon pour vous de connaître toute 
la liberté que nous vous laissons , et c'est pour 
cela que je vais vous donner encore quelques 
exemples de Tusage qu'en à fait M. de Buffon 



PHILOSOPHIQUES. l35 

dans toutes tes parties de son système. Je pro- 
poserai d'abord la question; tous verrez ensuite 
ce grand homme nous fournir toujours une double 
réponse» 
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Q. Estait probable que la terre ail été soleil P 
ODI. 

Tout concourt à prouver qu'il n'a pas suffi 
que la terre et les planètes aient passé dans le 
voisinage du soleil {Ep» p. 4^)' ^U^s furent 
toutes autant de petits soleils détachés du grand. 
{Ibid. p. 60.) 



Q. Les coquilUê sant-^iles une preuve que la 
terre a été couverte d*eau ? 

OUI. 

En considérant cette multitude de x^oquilles et 
d'autres productions marines, on ne peut pas 
douter que la terre n'ait été pendant très- long- 
temps un fond de mer. (Tome I, p. 266.) 

Q. Toutes les espèces dCanimaux et de végétaux 
oni-elleê été produites à peu près dans le même 
temps? 

OUI. 

Indépendamment des livres sacrés 4 on a raison 
de croire que toutes les espèces d'animaux et de 
végétaux sont à peu près aussi anciennes les unes 
que les autres. ( Tome 1 9 p. 1 96. ) 



.4 

PHILOSOPHIQUES, 1^7 

Q. Eêi'il probable que la terre ait été soleil? 

NON. 

p 

Prétendre arec Léibnitz que la terre a été soleil, 
c'est dire une chose également possible et impos^ 
Sfble, à laquelle il serait superflu d*appliquer 
Us règles de la probabilité. {Hist. Nat. ^ in-^; 
tom. J , pag. 1 6g.) Vous verrez» à la même page, 
cette idée mise au nombre de celles qui sont 
élevées, mais dénuées de preuves. 

Q. Les coquilles [sont-elles une preuve que la 
terre a été couverte d'eau? 

NON. 

Dire que la mer a autrefois couvert toute la 
terre, et que c'est par cette raison qu'on trouve 
des coquilles partout, c^est ne pas faire attention 
à une chose très-essentielle, qui est l'unité du 
temps de la création. (Mém^ vol. p. 196.) 

Q. Toutes les espèces d* animaux et de végétaux 
ont-elles été produites à peu près dans le m£mc 
temps? 

NON. 

Car les poissons existèrent vingt mille ans avant 
les animaux terrestres; l'éléphant, le rhinocé- 
ros , et tous les animaux qui aiment la chalieur , 
parurent quelques milliers d'années après les 
Té^étaux^ et avant l'homme. Des animaux quj 
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OUI. 



Q. PeuP-an établir un système sur le choe 
dCune eomètet 

OUI. 

On peut conclure , arec une très-grande vrai* 
semblance» que les planètes ont reçu leur mou-^ 
vement d'impulsion d'un seul coup. Cette grande 
probabilité, qui équivaut presque à une certitude, 
étant acquise , je cherche quel corps a pu faire ce 
choc et produire (5et effet , et je ne vois que les 
comètes capables de communiquer un aussi grand 
mouvement & d'aussi vastes corps (Tom./, p. i35) 
(et notre système est fondé sur le choc d'une 
comète.) 



Q. Les grandes montagnes ont-elles été formées 
par tes eaux? ^ 

OUI. 

L'histoire Naturelle confirme merveilleuse- 
ment cette opinion, et nous avons prouvé que 
c'est le flux et le reflux qui ont produit les mon^ 
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NON. 

ne souffrent point la chaleur dilrent paraître 
Ioog-4emp8 après les autres. ( Voy.. la 3* et 

Q. Peui^an établir un système sur le choc d*une 
comète» 

NON. 

Le choc ou fappro^ d^une eomèieg l'absence 
de la lune» la présence d'iiQe nouvelle planète, 
etc. , sont des suppositions sar lesquelles il est 
mé de donner caifière à ton imagination. De 
pareilles causes produisent tout ce que Ton veut, 
M d'une seule de ces hypothèses oa va tirer mille 
B^g^ns physiques, que leurs auteurs appelleront 
ri^ce €le la terre. Gomme historiens, nous nous 
refuiQiis à ces vaines spéculations f elles roulent 
sur d«« possibilités qui, pour se réduire i^ l'acte, 
supposant un bouleversement de C Univers» etc. 
( Uén^ vol., maispag. 98. ) 

Q* Les fprandes montagnes ant^les été formées 
par les taux, 

NON. 

Elles ( |e| hautes montagnes ) doivent leur 
origine à l'effet du feu.... et Ton peut assurer 
<iue dans tous les lieux où Ton trouve des mon- 
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ODI. 

tagnes et toutes les inégalités de la surface de la 
terre ( T. I, p. 769 ) (1). 

Q. La mer est-^elle naf>igable auprès despâUsi 

OUI. 

Si on voulait tenter le voyagé de la Chine et du ^ 
Japon par les mers du nord, il faudrait peut-être, , 
pour s'éloigner le plus des terres et des glaces , j 
diriger sa route droit aux pâles , et chercher les 
plus hautes mers , où certainement il n'y a que 
peu ou point de glaces* ( T. /, p. 216, ) 

Qé Le froid esjt^il égal vers les deux pôles? 

ODI. 

Les navigateurs prétendent que le continent 
des Terres Australes est beaucoup plus froid 

(1) N. B. On dirait que M. de BufTon a en de 
la peine à concilier ces deux sentimens, car ri 
s*est formellement rétracté sur la formation des 
grandes montagnes par les eaux; mais en ajou- 
tant qu^il peut dire en général qu^il n'y a aU' 
cun autre changement à faire dans toute la 
théorie de la terre que celui de la composition 
des premières montagnes, qui doivent leur ori- 
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NON. 

lagnes de roc yîf, ou de loute autre matière 
solide et TÎtrescîble, leur origine et leur éta)>lis- 
sèment local ne peuvent être attribués qu*à 
Caution du feu. ( Ep. p. 87. ) 

Q. La mer est-elle navigable auprès des pôles ? 

NON, 

Il est certain que les glaces se présentent de tous 
côtés à huit degrés du pôle, comme ^des barrières 
insurmontables .... et par conséquent cette 
région du pôle est entièrement et à jamais perdue 
pour nous. (jËp. p. 220^ F. aussi les additions 
et corrections, p. 267. ) 

Q. Le froid est^il égal vers Us deuxpôles^ 
NON. 

L'hémisphère austral a été de tout temps, 
comme il l'est encore aujourd'hui, beaucoup 



gine au feu primitif { Ep, p. 621 ), il nous ap- 
prend en revanche comment on peut changer 
les oui en non , lors même qu'il nous dît qu'il 
n'y a point de changement à faire dans un sys- 
tème. Je ne choisis pour preuve de cette liberté, 
que les trois propositions suivantes, dont les oui 
se trouvent dans ie premier volume , et les noâ 
dans le dernier. 
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OUI. 

que celui du pôle arctique; mais UtCy a aucune 
apparence que celte opinion soit fondée, { T, I ^ 
pag. 214. ) 



Q. Le soleil s^éteindra-t-it comme les planètes ? 

OUI. 

Les planèt«[s se sont éteintes faute de combus- 
tibles » comme le soleil s'éteindra probablement 
piir la même raison. ( T. ly p, 149* ) 



Q. Les comètes pem)ent '•^ elles se fondrz en 
passant sur le soleil, ou en sillonnant sa 
surface? 

OUI. 

La comète génératrice, malgré son extrême 
densité, se fondit si hxex^f^que sa matière se 
mêla à celle des planètes pour sortir du soleil, 
et qu'elle n'existe plus que dans nos pUnètea, 
iVoy.Ep.ii.) 
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NON. 

pks froid qae le nôtre.... Il est pre$que certain 
que les glaces ont envahi une plus grande étendue 
sous le pôle antarctique. ( Ep. p. *à2i, et correc- 
tions. ) 

Je laisse ici les corrections, mais les oui et les 
non continuent. 

Q. Le soleil iéteindra-tM camrr^ les planètes ? 

NON. 

Le feu du soleil durera a cim long-temps que 
le mouvement et la pression des vastes corps qui 
le produisent ( Ep. p. 46), c'est-^-dire tant qu'il 
y aura des comètes et des planètes, ou bien tant 
que le monde durera. 

Q. Les comètes peuvent - elles se fondre en 
passant mr le soleil, ou en sillonnant sa 
surface? 

NON. 

dar le feu du spleil , en brûlant leur surface , 
n*a pas le temps de pénétrer la masse des comèteç 
qui s'en approchent le plus. Il faudrait pour les 
li^éfier la quinzième partie du ten^ps qu'il faut 
pour les refroidir ( Ep. pag. 4^ ); etM. de Buffon 
prouve, à la mêmia page, qu'il faudrait plu' 
sieurs milliers d* années pour fondre les comètes, 
.quelque yiolent que soit.U feu du soleil. 
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Q, Les provinces de COrtent avancées vers le 
midi, telles que C Arabie Pétrée, sont-elles 
les parties de la terre les plus anciennement 
habitées ? 

001. 

La couche de terre végétale d'un pays habité 
doit toujours diminuer» et devenir enfin comme 
le terrain de C Arabie Pélrée, et comme celui 
^e tant d^autres provinces de l'Orient » qui est 
en effet le pays le plus anciennement habité, 

( r. i,pag. 243. ) 

Q. La terre était-elle déjà fort tranquille quand 
les premiers hxnnmes parurent ? 

OCI, OUI. 

Le Souverain Etre n'a pas répandu le souffle 
de vie dans le même instant sur toute la surface 
de la terre; il a commencé par féconder les 
mers, et ensuite les terres les plus élevées, et 
il a voulu donner tout le temps nécessaire à la 
terre pour se consolider, se figurer, se refroi- 
dir, se sécher, et arriver enfin à Vétat rf« tran- 
quillité où rhomme pouvait être le témoin intel- 
ligent, Vadmirateur paisible du grand spectacle 
de la nature et des merveilles de la création ; 
ainsi nous sommes persuadés, indépendamnoient 
de l'autorité des livres sacrés , que rfaonime a 
été créé le dernier, et qu'il n'est venu prendre 
le sceptre de U terre que quand elle s^esl trouvée 
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Q* Les provinces de C Orient avancées vers le 
midi, telles que C Arabie Pétrée, sont^Ues 
les parties de la terre les plus anciennement 
habitées? 

NON. 

Les terres avancées vers le midi ( telles sans 
doute que TArabie Pétrée ) étaient encore inba* 
bitables long- temps après la population du nord 
{Ep.p. i65.) 

V 

Q. La terre était^elle déjà fort tranquille quand 
tes premiers hommes parurent ? 

NON, NON. 

Les premiers hommes, témoins des mouve^ 
mens convulsîfs de la terre , encore récens et 
irès-fréquens , n'ayant que les montagnes pour 
asile contre les inondations , chassés souvent de 
ces asiles par le feu des volcans , tremblans. sur 
une terre qui tremblait saus leurs pieds , nus 
d'esprit et de corps, exposés aux injures de tous 
les élémens, victimes de la fureur de tous les 
animaux féroces, dont ils ne pouvaient éviter de 
devenir la |>roie, tous également pénétrés du 
sentiment commun d'une terreur funeste , tous 
également pressés par la nécessité , n'ont-ils pas 

promptement cherché à se réunir? Ces 

hommes profondément affectés des calamités 
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aui, OUI. 

digne de son empire. {Ep* p» ï&q, fin de la ein^ 
quièmeEpoque. ) 



Je pourrais ajouter à ces exemples; mais en 
voilà sans doule assez pour fliire comprendre 
quel homme doit être le philosophe qui a su 
concilier des sentimens si opposés en apparence. 
Je n'exigerai point de nos compatriotes ces su- 
blimes efforts. Je suis persuadé qu'ils réussiraient 
plutôt è brouiller M. d'Alembert et le génie , 
Mt de Buffon et la physique > Dieu et Diderot . 
qu'à réunir dans un seul cerveau toutes ces opi- 
nions. Il faudrait pour cela savoir distinguer 
l'esprit qui vivifie , et la lettre qui tue, aussi 
bien que M. de Buffon a su le faire pour con- 
cilier les. Epoques et la Genèse. Pans nos grands 
systèmes , la lettre , les chiffres , les principes , 
varient assez souvent , mais l'esprit est toujours 
le même; c'est toujours l'esprit de la philoso- 
phie : il faut le saisir et l'admiirer. 

J'ai l'honneur d'être , etc« 

P, S. Si parmi ces oui et ces non il y en 
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NON, NON. 

de leur premiei^ éfat , et ayant encore sous leurs 
yeut le^ ravages des inondations , des incendies 
des volcans, les gouffres ouverts par les secousses 
de lit terre, ont conservé un souvenir durable 
et presque éternel de ces malheurs du nionde. 
( Même voL , mais pag. 2^5 et 22^, et commen- 
cement de la septième Epoque. 

avait quelques-uns qui ne vous parussent pas tout 
à fait aussi opposés que le pour et le contre ,11 ne 
serait pas impossible d'y suppléer par un bon 
nombre d'autres dont l'opposition serait plus sen* 
sible. Je me chargerai d'en fournir à qui voudra 
au moins une centaine. 



OBSERVATIONS 

D'an Provincial sur la lettre précédente. 

Nous dispensons notre correspondant d'une 
collection complète des ouiet àes non d'un sage 
dont ils dépareront toujours les sublimes ouvra- 
ges. Nous le confessons à regret, il n'y a peut- 
être jamais eu que Voltaire et l'auteur du Système 
de la Nature qui , lus avec attention , présenleni 
autant de contradictions que le célèbre auteur 
des Epoques. Nous aimerions bien mieux que la 
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vérité seule , toujours pure et toujours d'accord 
avec elle-même, eût inspiré cet hompie si bien 
fait pour la servir. Hélas I il a été le jouet de l'es- 
prit de système ; sans le vouloir» peut-être, il a 
servi l'esprit philosophique ; il a subi le sort atta- 
ché à la philosophie comme à l'iniquité» de men- 
tir contre soi-même, de se contredire hautement 
et publiquement. Mentita est Philosophia tibL 
Peut-être son style enchanteur a-t^il fait sur lui- 
même l'effet qu'il produit sur la plupart de ses 
lecteurs. Tout ce qu'il dit se trouve si bien dit » 
qu'on pense rarement , quand on l'écoute» |i ce 
qu'il disait quelque temps auparavant. On n'aipie 
point à combiner ce qu'on a^lu avec pe qu'on lit 
actuellement, dp p^up de troubler l'impression 
du moment. .J'ai vu des hommes instruis épris 
de sa diction au point de ne s'apercevoir qu'il les 
avait fait penser de bien des manières différentes 
sur les mêmes objets que longtemps après avoir 
fermé le livre. La réflexion venait enfin , çt l'on 
disait : Des erreurs physiques si mal combinées » 
des contradictions si multipliées ne devaient pas 
couler d'une plume si éloquente. Quand la cha- 
leur de la composition sera passée , quand H. de 
Buffon aura cessé de faire des systèmes , ses pro- 
pres regrets ne vengeront-ils pas encore iniçiax 
la vérité? 
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LETTRE XVI. 
De M» U Chevalier à madame ta Baronne. 
Madame, 

Je TOUS avais promis des vérités neuves » inté- 
ressanteSy et surtout très^variées; grâces à M. de 
Buffon, je crois avoir tenu jusqu'ici ma parole 
assez fidèlement. Un autre philosophe me prête 
aujourd'hui ses lumières « et c'est un nouvel 
ordre de choses qui va s'offrir à nous. Notre 
terre n*est plus un soleil qui finit par s'étein- 
dre et par devenir plus froid que la glace. Tel- 
liamed , dont le nom nous cachait en vain celui 
du philosophe de Maillet , a les vues plus grandes 
et plus étendues que M. de Buffon. Il voit la na- 
ture nattre » Vivre, mourir, et se ressusciter elle- 
même. Dans notre univers, il a reconnu l'éton- 
nante machine , V horloge admirable qui sait se 
remonter elle-même , reprendre ses forces, et se 
donner une activité que la mort lui avait ôtéc. 

Peu de lecteurs peut-être s'étaient fait une 
idée aussi noble du système de Telliamed ; on 
se contentait d'admirer les vastes connaissances 
de son auteur sur les coquillage et sur la retraite 
deâ mers ; mais voici, madame, les vrais prin- 
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cipes de cet ouvrage , tels que M. T. me les dé- 
veloppera. 

Le monde D*a jamais été composé que de 
globes alternativement très-lourds et très-légers , 
très-humides et Irèvsecs, très opaques et très- 
lumîneux. « Le soleil lui-même était jadis opa- 
9' que, et lé deviendra encore. Les comètes, régies 
9 autrefois par un soleil, ont été obligées d'aller 
» chercher fortune ailleurs, ou ne sont peut- 
» être que les restes épars de ce même soleil , 
» éteint, entier ou brisé. » 

La lune irait aussi chercher fortune. ailleurs, 
si elle ne savait que la terre deviendra la proie 
des flammes, et sera encore un nouveau soleil. 

L*arliclé essentiel de ce système est donc de 
con^cevoir 'comfnent chaque globe s'éteint et se 
renouvelle; et c'est aussi ce que Telliamed nous 
explique très- physiquement par ces mots que je 
vais transcrire, et que je vous prie de bien mé- 
diter. Vous n*y trouverez pas l'élégaiice de M. de 
Buffon , mais vous y verrez en revanche des cho- 
ses bien extraordinaires. 

9 Tout ce que les rayons du soleil enlèvent 
» de matières aux globes les plus voisins de lui 
» ( p. 110, t. III ) , la poussière, les particules 
» d'eau dont ils se chargent en les faisant mou- 
» voir, et en passant avec rapidité vers les plus 
» éloignés , ce que. ces mêmes rayons emportent 
» de la substance du soleil, tout cela est porté 
n h travers le fluide de l'air, vers Textrémîté du 
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tourbllloû , oii l'activité de ces rayons , à la 
fin amortie et languissante , n'a pas plus de 
force qu'en ont pour notre globe, pendant 
la nuit, ces mêmes rayons réfléchis de la 
lune. C'est là qu'au milieu d'un air presque 
sans mouvement, ils se dépouillent des ma- 
tières dont ils sont chargés. C'est aussi à cette 
extrémité du tourbillon > où le cadayre d'un 
soleil éteint qui aura été poussé par sa légè- 
reté reçoit les dépôts de ces matières , et re- 
couvre, à leur faveur, ce qu'il avait perdu 
d'humidité et de pesanteur pendant qu'il était 
enflammé. C'est là que , s'enrichissant de la 
dépouille des autres, ces globes sont recou- 
verts d'eau , et regagnent avec elle des limons 
qui rétablissent en eux le poids et la substance 
qu'ils avaient perdus. C'est dans le sein de 
ces eaux que les cendres qui sont restées de 
leur incendie , les sables , les métaux , les 
pierres calcinées, sont roulées et agitées par les 
courans des nouvelles eaux qui s'y amassent» 
Ces mers diminueront un jour; et c'est de leur 
diminution que sortiront les montagnes de ces 
nouvelles terres» ainsi que les nôtres en pnt 
été tirées. » 

M. T. trouvait dans ces paroles l'histoire de 
tous les corps célestes , et toute la théorie de 
notre globe. Considérez, me disait-il, consi- 
dérez la terre dans l'état où elle est actuellement.^ 
Les rayons du soleil qui traverseùt notre air , ou 
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qui sont réfléchis par - la surface , lie peurent 
s'éloigner sans emporter chacun une petite quan* 
tité des parties terrestres ou humides. Il viendra 
un temps qu'ils auront emporté toute Teau 
de rOcéan. Tout mourra alors sur la terre; et 
cela , m'a-t-il ajouté depuis » cela s'accorde assez 
bien avec le système de madame la baronne, 
toute la nature mourra de soif. La terre , deve- 
nue très-sèche , s'enflammera et deviendra soleil ; 
ses rayons » comme ceux des autres soleils » em- 
porteront encore une partie de sa substance; ils 
épuiseront toutes les matières combustibles. Le 
globe sera doue alors très-léger; et /selon les 
règles de la pesanteur, il ira de lui-même vers 
cette extrémité du tourbillon ob les rayons du 
soleil aboutissent et déposent toute l'eau dont ils 
s'étaient chargés. 

La terre » dans ces endroits humides , ne peut 
que s'imbiber de toutes lès eaux qu'elle avait 
perdues; son intérieur en est tout, pédétré» sa 
surface en est toute couverte : de soleil qu'elle 
venait d'être, elle devient un véritable océan. 
Alors sa pesanteur la ramène au point d'où elle 
était partie , à moins que le soleil épubé ne soit 
allé lui-même sa rafratchir aussi à l'extrémité 
du tourbillon; car, dans ce cas, il faut que la 
terre cherche fortune ailleurs , et qu'elle aille 
tourner autour d'un autre soleil. 

Gomme elle n'est plus qu'un vaste océan, elle 
ne peut être alors habitée que par les poissons; 
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el les eaux ne peuvent nalurellement que for- 
mer des monlagnes, dont Tîntérieup doit être 
mêlé d'un grand nombre de coquillages , h l'ex- 
ception de celles que nous appelons primitives , 
soît parce qu'elles sont restées de l'ancien monde, 
soit qu'elles aient été formées avant la naissance 
des poissons. En ce cas, les montagnes secon- 
daires les moins hautes , et celles où il se trouve 
des coquillages, auront été formées des débris des 
autres à mesure que la mer se retirait et se dessé* 
citait {pag, 77). 

Quand les rayons du soleil auront de nouveau 
emporté une assez grande quantité d'eau pour 
que la surface de la terre soit découverte , elle de- 
TÎendra habitable pour les hommes et pour les 
animaux; toute la nature ressuscitera, et la terre 
se trouvera au point dont je suis parti pour vous 
développer son histoire et sa théorie. 

Tous les autres globes célestes, par 1er mêmes 
raisons^ subiront sans cesse les mêmes change- 
mens. Ils furent et seront toujours alternati- 
vement océan , terre et soleil. Ces révolutions , 
très-nalurelles et très-physiques, comme vous 
le voyez , se succéderont dans les siècles des siè- 
cles* 

J'étais dans une espèce d'extase en écoutant 
l'histoire de ces révolutions éternelles. J'admi- 
rais surtout ces rayons du soleil qui emportent 
les eaux de l'Océan à l'extrémité du tourbilFon , 
et je convenais que la terre devait enfin se trou- 

7- 
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ver très-sèche; j'admirais la force qui retient 
notre océan et celai de tous les globes céleste» 
h celle extrémké du tourbillon jusqu'à ce que 
chacun aille reprendre le sien; j'admirais cette 
terre assez intelligente pour venir chercher un 
soleil qui la délivre encore de ses eaux , et la 
rende de nouveau soleil : j'admirais bien des 
choses, quand, revenu enfin de mon étonne- 
ment , je fis à M. T. quelques questions doul la 
réponse me fournira un jour le sujet dVne nou- 
velle lettrel 

J'ai l'honneur d'être, en attendant, etc.,etc« 



LETTRE XYII. 
De 31. le Chevalier à madame la Baronne. 
Madame, 

Après avoir appris comment les rayons du so- 
leil épuisent les eaux de l'Océan, je priai M, T. de 
m'expliquer comment ces mêmes rayons font 
tourner la terre et dirigent tous ses mouvemens. 
Yoici quelle fut sa réponse. 

La terre, dans le système de Tellîamed, 
au lieu de s'aplatir, s'allonge au contraire vers 
les pôles; « sa figure est semblable à celle d'un 
» fuseau qui se déviderait dans une eau tran- 
» quille ; les rayons du soleil font sur elle l'effet 
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i» d'un fit dont le fuseau serait entraîné en se dé- 
B vidant. Par ce mouvement , ils la font tournée 
» sur elle-même dans un air libre» en un de nos 
» jours* et parcourir dans un an toute i'écliptique 
» ( Tom, II, pag, 83 ). » Les deux extrémités du 
fuseau s'élèvent et s'abaissent lentement , et rien 
n'est plus facile à' concevoir* dans ce système* 
que la mutation de Caxe. 

Vous riez'* madame; vous allez essayer si 
les rayons d'une bougie ne dévideraient pas 
un fuseau que vous aurez mis dans une eau 
tranquille; mais je vous prierai de faire at- 
tention que les expériences peuvent être in- 
Êiillibles en grand* et ne pas réussir en petrt. 
C'est apparemment pour cette raison que le 
soleil ne dévide la lune que dans un mois; car 
vods concevez bien qu^étant beaucoup plus petite 
que la terre , les rayons ne peuvent pas agir sur 
elle avec autant de force que sur notre globe. 
Ces difficultés ne sont donc que bien peu de 
chose; mais en voici une qui pourrait paraître im- 
portante. 

Lorsque le soleil a perdu tous ses rayons, 
pourra-t-on nous dire quand cet astre devient 
opaque* car* dons notre système* cela lui 
arrive aussi , biep qu'à tous les aulcds globes * 
comment la terre peut-elle tourner sur elle- 
même* et par quel astre alors est-elle dévidée? 
Notre réponse est toute simple. Lorsque le 
soleil devient opaque, l'a terre, sans doutç * 
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recouvre sa lumière; ses rayons font alors sur 
le soleil ce que le soleil faisait sur elle-même; 
elle dévide l'astre qui la dévidait ; jusqu'à ce 
que celui-ci s'enfuie aux extrémités du tour- 
billoa« 

Je sens bien que» malgré sa simplicité, cette 
réponse peut absolument vous étonner un peu; 
mais quand on a vu cb^z M. deBuffondes^comèles 
qui frottent le soleil , on peut bien pardonner 
à Telliamed les rayons du soleil qui dévident Fa 
terre , et ceux de la terre qui dévideront un jour 
le soleil. 

Je demandai encore à M. T. si Telliamed; 
que j'avouais être aussi bon physicien que l'au- 
teur des Epoques , avait calculé aussi bi#n que 
lui pendant combien d'années la terre avait 
été couverte d'eau , depuis quand elle était ha- 
bitée 9 et combien de temps elle serait soleil. 
Ce grand physicien , me répondit-il » avait pré- 
venu M. de'Bufibn dans bien des choses : il avait 
indiqué l'origine des comètes; il avait décou- 
vert le grand déluge, la formation des montagnes 
par rOcéan, la retraite des mers, l'apparition 
de l'homme vers les pôles, et nous avait laissé 
de grandes recherches sur les coquillages; il 
avait eu , même avant Boulanger , cette belle 
idée àue M. de Buffon a mise depuis en si beau 
français à la tête de ses Epoques. Il cherchait 
aussi dans le^ couches de la terre des tiionùmens 
stables, qu'il comparaît aux pierres milliaires» 
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ef par lesquelles il croyait pquvoîr remonter aux 
diiTéreas âges de la nature. 

J'avouerai cependant que ces manuscrits n'au- 
ront pas été aussi utiles à M. de Bufibn que ceux 
de Boulanger; car ses lois pour fixer les époques 
ne sont pas toul-à-feit aussi sûres que celle de la 
digestion des huîtres et de la filtration dés forêts 
sous les montagnes; il ne parle pas même avec 
cette assurance si naturelle à M> de Buffon. « Si 
I Ton trouvait» dit-il^ par exemple » des mor- 
I Ceaux de brique ou de terre cuite dans des car* 
i rières élevées au-dessus de la mer de douze 
1 cents pieds, en supposant la mesure commune 
i de la diminution de ses eaux à trois pouces 
I par siècle, on saurait que la terre a été habi^ 
» tée par les hommes il y a près de cinq cent 
i mille ans. ( Tom. II , pag. 63). » 

Je n^ajouterais pas trop de foi à cette mesure » 
continua M. T. , soit parce que des morceaux 
de brique ou de terre cuite trouvés dans des 
mines pourraient bien n'indiquer que deux ou 
trois siècles , soit parce que la mer ne s'abaisse 
très-certainement pas de trois pouces par siècle; 
car les Vénitiens auraient vu son niveau s'abais- 
ser de tréis pieds depuis que leur ville existe. 
Marseille et bien d'autres villes auraient fait des 
remarques bien plus sensibles encore : d'ailleurs , 
si la mer s'est retirée de certains endroits, c'était 
en comblant quelques rivages, et non pas en 
changeant de niveau : ainsi, je ne m'^én tien- 
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drai pas 4 cette mesure assignée par Telllaiûedi 
ËQ voici une autre qui noUs indiquerait des 
révolutions bien étranges , s'il était possible de 
la constater. M. de BuiTon nous conseille de 
creuser dans les entrailles de la terre» pour y 
découvrir dans un noyau de verre les débris d'un 
soleil liquéfié; Telliamed voudrait aussi que l'on 
n pût creuser jusqu'au centre du globe» et par* 
9 courir les divers arrangemens de matières dont 
» il est composé. On serait en état de juger sur 
9 ces recherches s^il s'est trouvé dans, plusieurs 
» submersions successives sans avoir été la proie 
9 des flammes. En ce cas, on rencontrerait dans 
9 le globe les vestiges de plusieurs mondes ar- 
9 rangea les uns sur les autres, des villes an- 
» tières , des monumens durables , et tout ce qut 
9 nous remarquons aujourd'hui sûr la surface de 
9 la terre , des os d'hommes et d'animaux , les 
9 uns pétrifiée, les autres non ; des pierres et des 
9 marbres» dans lesquels on trouverait tout ce 
» qui se trouve dans les nôtres, r 

Si j'étais roi» me dit ici M. T*.^.» plein du 
noble enthousiasme; si j'étais roi de France » on 
saurait bientôt à quoi s'en tenir. Je serais un roi 
philosophe; je n'élèverais pas de pyramides; je 
ne battrais pas des châteaux sur les hauteurs; je 
creuserais en bas ; je voudrais employer mes su- 
jets è fouiller jusqu'au centre de la t^rre » ou tout 
au moins jusqu'à ce que l'on fût parvenu à dé- 
couvrir la vérité. Si j'arrivais enfin.au noyau de 
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verre , M. de BtifTon serait proclamé. le premier 
physicien de mon empire. Permis aux Allemands 
d'en faire autant pour Léiboitz , qui le premier 
fit fondre notre soleH de verre; mais si je dé- 
coavraîs à^deux ou trois cents lieaes au-dessous 
de la Seine une seule vitle aussi grande que 
Paris, Telliamed aurait seul le droit d'instruire 
mes peuples sur l'origine dés choses. Il leur ap- 
prendrait que , sôus ceè empire dont je tiendrais 
le sceptre y étaient autrefois un empire et des 
Français gouvernés par des rois un million" de 
fois plus anciens que Pharamônd; que cent lieues 
au-dessus de nos têtes il paraîtra uti jour une 
nouvelle France et des peuples nouveaux , dont 
les rois philosophes fouilleront encore les débris 
pour découvrir ces mondes arrangés les uns sur 
les autres 4 comme nous fouillons dans les ruines 
d'Herculanum. 

Vous serez peut-être moins curieuse que 
M. T. de ces découvertes ; mais il faut con- 
venir que des villes arrangées les unes sur |es 
autres, depuis, le centre jusqu'à la surface,^ 
seraient une preuve très-forte que nos idées sur 
l'ancienneté du monde ont été bien resserrées 
par Moïse. La philosophie n'est pas absolument 
dépourvue de toqte preuve sur ces anciens 
inondes : car , nous dit Telliamed ( Tome I , 
ptfge 97 ) , « on m'a assuré ^ lorsque j'étais 

> à Paris , qu'en sciant ce grand morceau de 

> pierre dont les parties égales forment le 
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» frontispice de la grande entrée du Lauvre du 
» côté de Saint - Germain , on rencontra vers 
» le milieu une barre de fer de la forme de la 
» platine d'un fus^il. » Cette découverte bien 
constatée prouverait seulement au commun 
des hommes que la pierre se forma en peu de 
temps dans la carrière où cette platine ayail été 
laissée ; elle indique à nos sages qu'il e&istait 
jadis un autre monde , où la poudre à canon 
était connue » et dont les habitans avaient des 
armes à feu aussi meurtrières que les nôtres ; 
qu'ils se faisaient la guerre et quMs se détrui- 
saient comme nous. Quand trouverons-nous des 
monumens'plus propres à nous consoler ? Quand 
pourrons-nous démootrer qu'ils avaient aussi 
leurs philosophes ? 

J'a| l'honneur d'être» etc. 



P. S. Depuis cette leçon sur Telliamed , j* 
lu qu'on a trouvé plusieurs fois des écrevisses , 
des crapauds et d'autres animaux , dans des 
blocs de pierre , et même dans les pierres les 
plus dures 9 sans aucune issue au-dohors ()). Ne 
pourrait-on pas dire que c'étaient des écrevisses, 



(i) Voyez les Mémoires Âcad. ann. 1719 et 1731, le 
Dictionnaire d'Hist. Nat., par M, Yalmont de Bomarej 
tom. III. 
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des crapauds deTautre monde, qui vivaient en- 
core? 



LETTRE XVIII. 

De M. le Chevalier à madame la Baronne. 
'Madame, 

Nos systèmes seraient bien imparfaits , et la 
philosophie: aurait fait connaître bien peu de 
ressources , si nous avions chacun la même 
marche, si nous courions tous à ia même ori- 
gine pour peupler la terre. Vous ne trouverez 
point chez nous cette disette. Les pôles se des- 
sèchent pour M. de Bufibn, et le nord devient 
la prepaière patrie de l'homme. Les pôles con- 
servent leur humidité chez Telliamed , et ils ne 
sont pour lui que notre seconde patrie : il voit 
nos ancêtrçs peupler depuis long-temps le fond 
des mers. 

c L'eau est le principe de toute chose, nous 
> dit ce philosophe [six. DiaL) , elle con- 
» tient toutes les semeuses. Les premiers ani- 
» maux qu'elle produit dans chaque espèce 
» vivent d'abord dans son sein ; ils s'accou- 
» tument ensuite à en sortir et à vivre en 
9 plein air ; mais la nature , qui prépare tout 
» avec sagesse, leur montre les entlroits les plus 
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» propres h ce passage, c'est-à-dîre les plus 
» humides ; ainsi le nord , chargé de parties 
» aqueuses « sera le lieu que les hommes ma-^ 
» rins ont commencé à habiter; aussi y a-t-il 
» apparence que les transmigrations de ces es- 
» pèces marines ont toujours été et seront tou- 
» jours plus fréquentes vers les pôles et dans 
» les pays froids ; et c'est pour cette raison que 
» les multitudes innombrables d'hommes, dont 
» les parties méridionales de l'Asie et de l'Europe 
» ont été inondées, sont sorties des régions sep- 
1 tentrionales. » 

Si l'histoire des éléphans confirme admira- 
blement le système des molécules organiques , 
vous Toyez, madame, que celle des hommes 
est plus favorable à Telliamed. Qu'était-ce, 
enfin, que ces hommes dont nos ancêtres con- 
juraient les cieux d'arrêter les ravages par cette 
prière ajoutée pendant un temps à nos Litanies : 
A furore Normanorum libéra nos , Domine : 
Seigneur, délivrez-nous de la fureur des Nor- 
mands I G^étaient des légions de guerriers sor- 
ties de l'Océan sur les côtes de la Norwège ou 
de la Suède. Ces héros ,. lassés de vivre parmi 
lés harengs et le& saumons, abandonnent leur 
premier élément. Pendant quelques années ils 
s'exercent dans l'art de ravager les provinces; 
ils forgent des glaives, des lances, des flèches; 
et bientôt la France est obligée d'avouer que 
des hommes naguère carpes et brochets peu- 
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vent triompher de tous ceux qui , depuis bien 
des, siècles , n'ont plus de nageoires , d'arêtes et 
d'écailles. 

Mais est-il bien vrai que nous avons absolu- 
ment perdu ces indices de notre première ori- 
gine? c Non » madame, il y a encore» il y aura 

• toujours dans tous les hoôimes une manque 
B impérissable qu'ils tirent leur origine de la 

> mer : considérez leur peau avec un de ces mi- 

> croscopes qui grossissent aux yeux un grain de 
9 sable à l'égal d'un œuf d'autruche^ vous la 
I verrez toute couverte de petites écailles, comme 

* l'est celle d'une jeune carpe. » (Ibid). Osons, 
après cela , révoquer en doute que nos premiers 
pères n'aient long-temps &agé dans le fond dos 
mers. 

Une marque plu» évidente encore et bien plus 
commune que l'on ne pense nous apprend que 
les hommes ne sont pas tous issus de la même 
espèce de poisson. Ceux qui , dans leur état pri- 
mitif, avaient une queue un peu trop longue , 
n'ont pas pu s'en défaire entièrement , et chez 
eux Cépine du dos se termine en queue de bro- 
chet ou de merlan. Vainement affectent- ils de, 
cacher cette preuve de leur origine. Telliamed 
nous assure qu'il a vu lui-même, de ses propres 
yeux , que d'autres personnes très-dignes de foi 
ont vu , comme lui , des hommes chez qui ces 
restes précieux de leurs premiers pères étaient 
très-sensibles. 
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Faut-il porter la démonstration à un plu» 
haut degré de certitude? Nous vous citerons 
Thistoire véritable d'un capitaine anglais , qui a 
vu une foule de ces hommes encore vivans dans 
le sein de TOcéan. C'était» autant que )e puis 
,me souvenir de l'avoir lu dans Telllamed, c'é- 
tait vers les côtes d'Irlande que notre Anglais 
faisait voile» quand il aperçut-un certain nombre 
de petites chaloupes montées par des hommes 
tout nus. Il veut savoir quels sont ces hommes ; 
il s'approche d'eux; mais tout à coup les hom« 
mes et les chaloupes disparaissent. Vous pensez 
peut-être que c'étaient des pêcheurs qui furent 
submergés dans ce moment ; non : c'étaient réel- 
lement des hommes marins^ car ils prirent cha- 
cun leur chaloupe, et Vempartèrent sur le bras 
au fond de la mer. Le capitaine anglais ou- 
blia peut - être de dresser un procès - verbal ; 
mais voici un fait confirmé par les preuves tes 
plus juridiques , par le témoignage de cinq per- 
sonnes » par un procès-verbal dressé dans toutes 
{es formes à la Martinique, sur l'apparition d'un 
homme marin. Pour votre satisfaction et celle 
de ifos compatriotes , je vais copier presque en 
entier trois de ces dépositions authentiques , 
telles que je les trouye à la fin du second volume 
de Telliamed. 

FBEMikRB DÉPOSITION. 

f Mol André» nègre du sieur Déforge» dé- 
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» pose ce qi|i suit : J'ai tu bête faite comme 

» homme dans la mer, cheveux longs , épaules » 

» un poil gris^ barbe l'y gris comme main» le 

» poil gris sur le sein ( assurément c'était un 

» homme gris), la queue faite comme carangue; 

j l'y veni trois fois sur l'eau , et gardé nous tou- 

» jours avec ses gris yeux a moi teni mouche pour 

ji l'y faire. Autre nègre couri après l'y pour pren- 

> dre comme ligne; Vj caché^dans la mer» et 
9 puis pu ypir luip 4 

DfiUXlkUB DEPOSITION. 

Pierre, nègre dudit Noël LemouUe de la Ro- 
sière, a déposé ce qui s'ensuit, et dit : c Moi miré 
1 an homme en mer de diamant; moi miré lui 
» trois fois; lui tenir té^e. Bon risage de l'y 

> comme monde , l'y teni barbé gris , l'y sorti 
» hors de l'eau, regardé nous. Je vous moi pren- 
1 dre li^i dans ains pour prendre lui ; moi tenir 
» point peur, non pas grand, non; et puis lui 
» caché; lui souvent gardé nous ; et pourtant te- 
)» nir queue comme poisson. » 



TBOISiklU DÉPOSITION 



Le troisième déposant est Pierre» nègre dudit 
sieur le Gras. • Moi miré béte, non pas ^ien miré 
> lui, parce que lui était dans lyeau. Lui sem- 
» blait pourtant poisson; moi tenir peur« Autre 
jf dire aDge» c'est un ange monde; lui regardé 
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9 plusieurs fois, puis lui caché dans l'eau» et moi 
» non miré lui davantage. » 

Que DOS compatriotes combinent ces trois lé- 
" moignages , auxquels je pourrais en ajouter deux 
autres , qui n'en différeraient que par le style , 
celui de Julien Yattemort» jeune homme de dix- 
sept ans, et celui de Cyprîen Poyer, qui ne sa- 
vait pas écrire ; il» verront que dé pareils témoins 
ne savent pas mentir. Je vous avoue au moins 
que leurs dépositions suspendraient mon juge- 
ment entre le système de M. de Buffon et celui 
de Telliamed , <entre les molécules organiques et i 
les hommes poissons. Si le premier avait quel- i 
que avantage , c'est qu'il a démontré fort claire- 
ment comment les molécules organiques ont pu 
se réunir pour former toutes les espèces d'ani- 
' maux., comment elles se réuniraient encore 
pour en former de nouvelles , sans notre appétit 
dévorant; au lieu que Telliamed, en faisant sortir 
de la mer tous les animaux, néglige de nous dire 
quel poisson est devenu l'éléphant, quel autre 
est devenu singe, rhinocéros, etc. Je ne déci- 
derai, donc pas entre les deux systèmes; vous 
choisirez yous-même , ou plutôt vous attendrez , 
pour vous décider, que mes lettres vous aient fait 
connaître de nouveaux systèmes, de nouyeaux 
grands hommes. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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OBSERVATIONS 

D^un Provincial sur les trois lettres précé- 
dentes. 

Me$ compatriotes ne s'attendent pas à me 
voir réfuter sérieusement ces rayons du soleil 
qui dévident la terre; ces globes alternativemenl 
otéan, terre» soleil; ces cadavres qui vont se 
raDimer à T^xtrémité du tourbillon; ces hom- 
mes marins qui ont les yeux gris , barbe grise , 
la queue comme carangue : mais croirait -on 
T)ien que ces idées si bizarres n'ont d'autre fon- 
dement que les coquillages si multipliés qu'on 
trouve sqp |a terre , les vestiges d'un ancien dé- 
luge, la retraite des mers loin de certains ri- 
vages? Oui» c'est uniquement pour nous expli- 
quer commen); les eaux ont pu couvrir les plus 
hautes montagnes » comment elles ont pu se re- 
tirer et disparaître , que Telliamed invente un 
système si peu physique et si absurde. M. de 
Bu£fon , et Wiston» et Burnet» et tant d'autres, 
ne se sont eux-mêmes donné tant de peine 
que parce qu'il y avait un déluge à expliquer» 
parce que la terre a évidemment éprouvé des 
révolutions qu'on ne peut attribuer qu'à la chute 
et au séjour des eaux sur la surface du globe. 
Estril donc impossible do trouver la raison de 
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ces révolutions dans le déluge dont parle Moïse? 
Nous ne répondrons à cette question qu'en éta- 
blissant les trois propositions suivantes : i* Moïse 
seul assigne au déluge universel une raison plau- 
sible et suffisante. 2® Le déluge » tel qu'il est 
raconté par Moïse , suffît pour expliquer tout ce 
qui nous démontre que les eaux ont couvert la 
surface de la terre et de^ n^ontagnes. 3*^ Les 
preuves incontestables du déluge universel sont 
en même temps, pour tout homme instruit et 
physicien» une preuve physique, incontestable 
et toujours subsistante de la virile. de la reli- 
gion. ^ ' 

M. de BufFon nous fournit luirmême la preuve 
la plus complète de notre première proposition , 
en assurant formellement « que la faute de Bur- 
» net, de Wiston et de Wodwart, est d'avoir 
> regardé le déluge comme possible par l'action 
» des causes naturelles. Il n'y a, ajoute-t-il 
1 ( T. I» p. 199 ) » il n'y a aucune cause natu- 
» relie qui puisse prodi|ire , sur 1^ stirfape en- 
» tière de 1^ terre, la quantité d'eau qu'Un fallu 
1 pour couvrir les plus hautes montagnes; et 
• quand niême on pourrait imaginer une cause 
9 proportionnée à cette effet, il serait encore im- 
» possible de trouver quelque autre cause ca- 
» pable de faire disparaître les eaux , à moins 
1 de supposer que l'eau toinbée de 4a comète a 
1 été détruite par miraprp; elle serait encore 
» aujourd'hui sur la surface do I9 terre/ cou* 
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9 vrant les sommets des plus hautes montagnes. 

9 Rien ne caractérise mieux un miracle que 

9 l'impossibilité d'en expliquer l'effet par les 

» causes naturelles. Nos auteurs ont fait* de 

9 vains efforts pour rendre raison du déluge, 

» leurs erreurs de physique, au sujet des causes 

» secondes qu'ils employaient, prouvent la 

» vérité du fait tel qu'il est rapporté dans 

> l'Ecriture sainte, et démontrent qu'il n'a pu 

> être opéré que par la cause première , par la 
9 volonté de Dieu. » 

Après une déclaration aussi formelle que Test 
celle-là , on ne s'attendait pas , il est vrai ,^à voir 
M. de Buffon se donner lui-même tant de peine 
pour trouver dans les causes naturelles l'expli- 
cation des eaux qui , de son aveu , ont couvert 
nos montagnes, au moins jusqu'à la hauteur 
de deux mille trois cents toises, et pour nous 
faire' comprendre coipment elles ont disparu; . 
mais l'iqutilité de ses efforts n'est-elle pas une 
nouvelle preuve qu'il faut absolument recourir 
à l'action immédiate 4li Tout-Puissant pour 
trouver une cause capable de produire un déluge 
universel? Convenir avec Imî que la quantité des 
eaux souterraines esjt très-pe^ de chose en com- 
paraison de l'Océan, et recourir aux animaux 
testacés pour changer en montagnes toutôs 
celles qui n'existent plus, nous osons le dire» 
c'est prouver qu'elles n'ont disparu que par un 
▼rai miracle. Je sais que des hommes bien' 
i. 8 
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rnoin» instruits que M. 4e Bufibn prétendent 
que ces eaux » avant le déluge » étaient dans les 
cavernes intérieures du globe» et qu'elles s'y 
sont retirées après le déluge. Mais ne faudrait-il 
pas un vrai miracle pour faire sortir les eaux de 
leur retraite souterraine , puisqu'elles y seraient 
toujours portées et retenues par leur pesanteur 
naturelle , à moins que toute la voûte supérieure 
ne s'écroulât pour prendre leur place? Et dans 
ce cas ,~ comment les faire rentrer dans des ca- 
vernes qui n'existeraient plus? Il faut n'avoir 
pas la. moindre idée do physique pour penser 
que tout notre Océan pourrait / sans miracle^ 
sortir de son lit, et couvrir la surface terrestre. 
Ne serait-ce pas un bien plus grand miracle 
que » du sein des cavernes intérieures ^ il pût s'é- 
lever un océan vingt ou trente fois plu» profond^ 
et une fois au moins plus large, tel que cette 
mer qui couvrait la terre »u moins jusqu'à deux 
mille trois cents teises de hauteur?î[Je {dis plus 
encore ; ne serait-ce pas un vrai miracle qu'il y 
eût dans l'intérieur du ^lobe une mer vingt ou 
trente fois plus grande que notre Océan ? Non , 
me répondrez -vous 9 toute la surface du globe 
formeraient en ce cas une voûte immense» dont 
les quatre parties , l'Europe» l'Asie» l'Afrique 
et l'Amérique se soutiendraient mutuellement* 
Vous ne faites donc pas attention que ie^ inter- 
valle» immenses qui séparent jces quatre partie^ 
de la terre supposent nécessairemi^nt qu'elles te-^ 
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posent loiîles sur le centre da globe ? et fussent- 
jeltes jointes et serrées comme toutes les parties 
d'une voûte 9 sur quoi cette voûte serait -elle 
portée s'il se trouvait , entre elle et le centre, 
trente fois plus d'eau que TOcéan ne peut en coa* 
tenir ?t Convenons-en donc , les eaux du déluge 
n'ont pu se trouver sur la terre et en disparaître 
que par un effet immédiat de la toute- puissance 
divine , que par un vrai miracle. Or, Moïse seul 
nous présente le déluge comme un effet immédiat 
delà toute pussance divine» comme un événe«> 
ment produit par une cause surnaturelle. Tenons^ 
nous-en donc à Moïse » sans nous épuiser en sup- 
positions chimériques. 

11 faut r nous dit M. de Buffon , il faut que Ja 
terre ait été sous les eaux plus d'une fois, et 
beaucoup plus long-temps qu elle ne le fut pen* 
dant le déluge dont parle TEcriture; Car celui-ci 
ne suffit pas pour expliquer tous les effets des 
eau% sur la surface du globe. Je pourrais répara 
tir : Il y a donc eir plusieurs miracles, puisque, 
selon vous-mêAe, jamais les causes naturelles 
n'ont suffi et ne suffiront pour inonder toute la 
surface du globe? vous serez donc forcé plus 
d'une fois de recourir à'ia cause qui vous est assi- 
gnée par Moise? 

Mais est-il bien vrai que le déluge universel, 
dont parle l'Ecrilure, ne suffise pas pour expli- 
ic|uer tout ce qu'oQ peut attribuer à une inonda- 
tion générale? J'ai annoncé h contraire , et j'es- 
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père le prouver. Le seul mot de déluge, nous 
dît M. Yaimont de Bomare, exprime la plus 
^ande aliuyion qui ait jamais' couvert la terre; 
celle qui a dérangé Tharmonie première , ou plu- 
tôt la structure de Tancien monde; celle qui, 
par une cause extraordinaire des plus violentes, 
a produit les effets les plus terribles en boule- 
versant la terre, soulevant ou . aplanissant des 
montagnes, dispersant les habitans des mers, 
couches par couches, sur la terre; celle enfia 
qui a semé jusque dans les entrailles du globe 
terrestre les monumens étrangers que nous "f 
trouvons, et qui doit être la plus gri^nde , la pbs 
ancienne et la plus générale catastrophe dont il 
soit fait mention dans l'histoire; en un mot, la 
plus grande époque de la chronologie. {DicU 
ifHist. natur. art. Déluge^* 

En effet. M* de Buffon recourt vainement à 
l'Ecriture pour nous démontrer que le déluge 
servit uniquement à détruire CÎtomme et Us 
animaux; qviil rCa changé en aucune façon 
la surface de la terre. Les eaux bouleversèrent 
tout le ^lobe , et l'Ecriture sainte nous l'annonce 
positivement par ces paroles : La terre est rem- 
plie de leurs iniquités, et je les perdrai avec 
elle : Bepleta est terra iniquitate àfacie eorum, 
fit ego disperdam eos cum terra. (Gen. c. 6.) 
Pouvait-on annoncer plus positivement le desr 
sein de changer la face de la terre en détruisant 
les hommes? 
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Quand TEternel ensuite promet au saint pa- 
triarche de ne plus envoyer de déluge qui dîs-^ 
perse la terre : Non erh ampltiis diluvium dU- 
sipans terram. Ce mot seul dissipans, qui rend 
l'action des eaux agitant; transportant de côté efc 
d'autre les matières terrestres , comme les veuU' 
agitent et dispersent la poussière des champs, ne 
dit-il pas assez que le déluge avait bouleversé la 
surface du globe t^ 

Et certes, la manière dont s'opètre le déluge 
doit absolument la bouleyerser, ou bien il faut 
encore recourir à un miracle qui empêche les 
effets de la chute » du séjour et de la retraite des 
eaux. 

Ce n'est point ici une pluie bienfaisante qui 
n'arrose, la terre que pour la féconder ; ce ne 
sont pas même ces nuages épais et noirâtres 
qui enfantent la foudre et les orages , et font 
couler les eaux à pleins torreus. C'est une mer 
nouvelle, c'est un océan plus vaste, plus pro> 
fond que toutes nos mers ensemble, qui fond 
sur la terre coupable , et dont toutes les digues 
ont été rompues; c'est un Dieu irrité qui ap- 
pelle les eaux de ses réservoirs oii jadis sa puis- 
sance ne les rassemblait que pour les faire servir 
à sa vengeance; c'est du haut des airs que se 
précipite cet immense océan. Nos plaiues sont 
couverte^ de ses flots , et il les redouble; la sur- 
face des mers s'est élevée , et il ajoute à leur im- 
mensité; les montagnes mêmes se trouvent sous 
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(es eaux, et les flots de rabtme ne sont point 
épuisés; Us auront surpassé de quinze coudées 
les plus hautes montagnes^ toutes les cataractes 
des cieux auront été ouvertes pendant quarante 
jours et quarante nuits avant que Dieu ne se sou- 
yienne de Noé, avant que les portes de •l'abîme 
ne soient fermées. 

Que Ton conçoive» s'il est possible» les ter- 
ribles effets d'une pareille inondation. Huit jours 
d'une pluie extraordinaire suffisent quelquefois 
pour changer la face des campagnes » pour creu- 
ser de nouvelles profondeurs et combler les 
anciennes , pour entraîner du sommet des mon- 
tagnes des' rochers énormes, changer le cour» 
des fleuves, et faire disparaître des villes entières. 
Qu'est-ce que les effets d'une pluie de quel* 
ques jours, comparés aux effets d'un déluge 
universel? Combien de milliers de torrens ont 
paru à la fois dans cette catastrophe? Et dès- 
lors , quelle quantité de terrain emportée des col- 
lines dans les plaines , des plaines dans les ri- 
vières, et de celles-ci dans le sein des mers? Ici 
les rivages s'élargissent, et là ils disparaissent; 
ici de vastes lacs ont succédé à de vastes champs; 
et là , dépouillées du ciment qui les unissait , 
les montagnes s'écroulent sur la terre; ail- 
leurs , les terrains s'amoncellent et forment de 
nouvelles hauteurs , s'ils trouvent des obstacles. 
S'ils roulent sans pouvoir être arrêtés , ils 
iront coogJ^ler d'anciens abîmes. Quelle par- 
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tie du globe a pu conserver une liQage de ce 
qu'elle élait? Quelle partie n'a-pas été alternat!'^ 
vemeut creusée et recouiblée, pour subir en- 
core de nouvelles révolutions par le séjour des 
eaux? 

Partout elles pressent la terre du poids d'une 
colonue de plusieurs, mille toise^ de hauteur; 
partout elles sont agitées d'un flux et d'un re-^ 
flux continuel; elles ne commencent à diminuer 
que cent cinquante jours après leur chute. Leur 
retraite n^est point celle d'une mer qui creuse 
lentement sous un terrain nouveau en apla- 
nissant ses premiers rivages; c^est un vent im- 
pétueux qui dessèche la terre : Adduxit spirl* 
tum super terrarn* et itnminutœ sunt aquœ. 
Les flots ne quitteront le sommet qu'ils ont 
battu que pour venir le battre de nouveau et 
que pour transporter de nouveaux débris : Re^ 
^etsœ sunt aquxe euntes et redeuntes. Ces pa* 
rôles seules de Moïse annoncent partout un 
bouleversement que l'imagination ne saurait 
concevoir; ce flux et ce reflux que redouble le 
soufile des vents produira seul l'effet des torrens 
les plus impétueux; et cette retraite des flots, 
aussi précipitée que leur chute avait été violente» 
loin d'aplanir les bords qu'ils abandonnent » ne 
laissera partout que les traces du ravage et de la 
confusion. 

Que le philosophe porte sur la terre un œil 
observateur dans l'instant où les eaux on^ enfin 
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disparu de dessus la surface. Quel spectade doit- 
elle offrir à ses regards? Goinbiea d'anciens 
sommets auront disparu ! que de hauteurs nou- 
velles se montreront à luil Combien de bar- 
rières franchies par les eaux! Que de détroits 
ouverts I Que d'îles détachées de Tancien conti- 
nent par la violence des torrensl Ailleurs, au 
contraire , que de- régions nouvelles acquises 
sur la mer par les débris qui ont éloigné les ri- 
vages! 

Long-temps le souvenir de ces révolutions se 
conservera parmi les hommes; long-temps les 
dépouilles de l'océan , laissées sur la terre, annon- 
ceront aux enfans de Noé l'affreuse catastrophe 
qui les a produites. Depuis le sommet des mon- 
tagnes les plus élevées jusque sur la surface des 
pleines, dans l'intérieur même des collines nou- 
vellement formées, et dans les plus profonds 
souterrains, les poissons pétrifiés, les coquillages, 
les madrépores^ les sables transportés ou aban- 
donnés, les productions marines les plus variées 
rappelleront sans cesse les crimes de la terre 
livrée ^ la fureur des eaux; et plus le souvenir 
de ce grand déluge se conservera , moins la va- 
riété et le nombre de ces productions répandues 
sur la terre étonneront le sage. . 

Une infinité de poissons et d'animaux testa- 
ces recherchent les rivages : Tocéan cessa pour 
un temps de leur en offrir; ils se répandirent 
sur la terre; ils y furent poussés par les flots , 
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et peut-être attirés par une nourriture plus 
abondante. Ils se trouveront dans la suite mêlés 
' et confondus parmi ces matières que les eaux 
avaient délayées , que le temps durcira. 

Cent productions terrestres 9 long- temps pro- 
menées sur les eaux, purent enfin être déposées 
loin du sol qui les avait produites; leur em-' 
preinte» gravée sur un limon pétrifié , ne trom- 
pera point l'observateur plus ami du vrai que du 
systématique. 

Si de vastes forêls , ensevelies sous le sable et 
le limon , ont subi dans la suite des siècles divers 
changemens; si des hommes ou des animaux 
poursuivis par les eaux» se sont retirés dans des 
cavernes où leurs ossemens pétrifiés se trouvèrent 
confondus avec les matières qui s'écoulaient sur 
eux; si d'autres ont fui» ou furent transportés 
loin des régions qui lés avaient vus naître, toutes 
oes découvertes ne feront que manifester la vio- 
lence de Finondation générale. 

La surface de la terre offrira partout des cou- 
ches , tantôt plus légères , et tantôt plus lourdes, 
dont la disposition horizontale rappellera Teffet 
naturel des eaux qui auront transporté ou déposé 
successivement les matières plus légères ou plus 
pesantes , à mesure que les unes et les autres s'é' 
taient opposées^ leurs cours. Le sage en conclura 
peut-être que, dès l'origine du monde, la surfâcè 
du globe se trouvera composée de bandes et de 
couches d'une pesanteur inégale, parce que, 

8. 
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dans tous les systèmes possibles, il sera difficile 
de se persuader qu'avant l'inondation générale, 
toutes les matières étaient confondues; parce que 
dèS'lors elles ne pouvaient être divisées qu'ea 
formant de vastes couches disposées les unes sur 
les autres , et surtout parce que les couches for- 
mées par les eaux supposent nécessairement des 
couches antérieures à leur chute. Elles ont pu , 
sans doute» en déranger Tordre , mettre les su- 
périeures au-dessous des autres» et les entremêler 
de nouvelles couchés transportées d'une région 
lointaine; mais elles n'auraient point disposé le 
gravier sur la marne» lesable sur l'argile, si elles 
n'avaient pas trouvé ces matière) déjà arrangées 
par couches les unes sur les autres. 

L'époque du déluge fixera peut-être encore 
celle d'un grand nombre de volcans qui, ont au- 
trefois ravagé la terre. Une grande partie du sou* 
fro» du bitume, des huiles terrestres, de toutes 
les matières inflammables répandues sur toute la 
surface du globe, aura été portée par les eau x^ 
dans le sein des montagnes; les matières de la 
même espèce déjà contenue dans ces lieux sou- 
terrains auront commencés k fermenter quand 
les eaux retirées de dessus la surface subsistaient 
encore dans les cavernes intérieures. Nous savon» 
les combats qu'excite le mélange des eaux et des 
matières pyrileuses; les volcans de l'Auvergne, 
du YivaraiSf et de tant d'autres provinces, pour- 
raient bien ayoir naturellement succédé à i'inon- 
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dalion générale aussitôt que , les eaux cessant de 
prévaloir, il n*en resta plus que la quantité néces- 
saire pour favoriser la fermentation (i^. 

Enfin» si la physique pouvait se persuader que 
les angles saillans et rentrans des montagnes , et 
leur correspondance , n'ont pu être formés que 
par des courans réguliers » le séjour des eaux sur 
la terre, leur flux et leur reflux pendant le déluge 
d*une année entière, fourniraient le principe.de 
ces courans. Un mois de flux ou de reflux avec 
une pareille masse d'eau sufiirait sans donte pour 
découvrir les angles que formait dé^à" la roche 
intérieure ; et npus ne serions pas forcés de re- 
courir à un déluge de vingt mille ans pour expli- 
quer la régularité que nous ofire quelquefois leur 
correspondance». 



(1) Je ne prétendrai pa& cependant qu'one grande partie 
de ces volcans n'ait pu s'enflammer dans dès temps plus 
rapprochés du nôtre. Il existe même quelques preuves que 
ceuK du Yiyarais brûlèrent avec violence vers le cinquième 
siècle. Avant que nos Français n'écrivissent l'histoire / com- 
bien d'éruptions peut-il y avoir eu, sans que le souvenir 
s'en soit cçnservé i Elles fisent sans doute une vive impres* 
sioa dans U génération alors existante; mais les peuples 
avaient peu de communications les nns avec les autres, 
snrtoat avant l'arrivée des Romains. On pouvait ignorer 
dans tine province les catastrophes les plus terribles d'une 
région peu éloignée , et dans celles mêmes qui en avaient 
le plus souffert, quelques siècles suffisaient pour les faire 
oublier. Ces volcans ne sont donc pas^une bien grande 
preuve ~^de la haute antiquité que nos philosophes donnent 
4.1a terre. 
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Nous pouvons donc le dire : tout • ce qui 
peut servir à prouver que la terre s'est trouvée 
sous l'empire des eaux s'explique par l'effet 
naturel d'un déluge pareil à celui dont Moïse 
nous a conservé l'histoire; et M. de Buffon , 
Telliamed et tant d'autres» doivent moins se 
livrer à l'esprit de système pour nous trou- 
ver une caifse physique à cette fameuse ré- 
volution. 

Ce qui éloigne ici les philosophes de nos saints 
livres est précisément ce qui doit les en rap- 
procher davantage. Celui qui réfléchit se dit à 
lui-même : Il est incontestable que les eaux ont 
couvert la terre et les montagnes. Après les re- 
cherches dé Wodwart, de Maillet, de M. de Buf- 
fon , et de tant d'autres philosophes , il n'y a que 
l'ignorance , la fatuité qui puissent le nier ; et il 
n'est presque pas un seul philosophe qui en doute 
aujourd'hui. Or, il est physiquement impossible 
que les eaux contenues dans tout le globe aieot 
ipu s'élever à cette hauteur; il était encore phy- 
siquement impossible de faire disparaître l'océan 
sous lequel les montagnes étaient ensevelies; il 
est donc physiquement démontré qu'il a existé 
un vrai miracle : le Dieu de Moïse , 1^ Dieu qui 
. opéra ce miracle doit douj) être le Dieu du physi- 
cien. 

Nous ne craignons pas de le dire \ les poissons 
pétcifiés sur les montagnes , les éléphans et les 
rhinocéros transportés en Sibérie ^ la dispersion 
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des coquillages de toute forme et de toute gran- 
deur, et sur toutes les hauteurs , prouvent aux 
physiciens la vérité du récit de Moïse presque 
aussi fortement que la dispersion des Juifs dé- 
montre la vérité des prophéties de Daniel et du 
Messie. Quand on a bien senti la force de ce 
raisonnement» on croit fermement à l'Ecriture. 
En suivant à la fois les lumières de la religion 
et celles de la physique, on se montre vérita- 
bletnent philosophie, et l'on est charmé des 
preuves que les faits consignés dansf les archives 
de la nature fournissent au culte du vrai Dieu. 
On nous demandera peut-être si nous attribuons 
aassi au déluge toute la matière calcaire qui 
existe dans no;s continens? Nous répondrons à 
cetlQ question : i*" qu'il existe** trop de matières 
et de montagnes cakaires sans traces de pé- 
trification (i), pour que nous puissions nous 
persuader qu'elles doivent toutes leur origine 
aux dépôts de la mer. %" Nous savons qu'elle 
produit encore de ces matières; mais nous ne 
croyons pas pouvoir en conclure que Dieu ne 
créa dans le commencement ni marbre , ni al- 



(i) Voyez surtout Pallas , DUsert, êur la form» des mont, , 
pag, 4o. Cet excellent naturaliste, Toyant des chaînes en- 
tières (le montagnes calcaires sans pétrification, loin de les 
attribuer au séjour de Teau, pense que] c'est le feu des vol' 
cant qui^ les a calcinées, tant il est peu constant que la mer 
puisse seule produire des montagnes calcaires. 
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bâtre » ni pierre de taille» ni plâtre » pi morne , 
ni craie. 3* Nous ayons observé qu'avant le dé> 
luge» les eau:^ de TOcéan pouvaient occuper un 
lit bien différent de leur bassin actuel. Peut-être 
étaient -elles beaucoup plus divisées au milieu 
des continens« Pendant un séjoi^r de plus de 1600 
ans, antérieur au déluge» elles auront produit 
une infinité de ces coquillages renfermés au^ 
jourd^hui dans le sein des montagnes. 4^ Pois- 
iju'il est des carrières calcaires où l'on ne trouve 
presque que de très-petits coquillages fluviatiies, 
nous croirions que les eaux des fleuves, des 
lacs, des étangs, des marécages» ont déposé 
aussi en bien des endroits des matières calcaires, 
soit avant» soit après le déluge* Que l'on consi- 
dère les régions désertes ou mal peuplées, et 
peu cultivées , elles ne sorn couvertes que d*an- 
tiques forêts et d'eaux stagnantes» les marais 7 
sont beaucoup plus communs, les débôrdemens 
plus fréquens; les coquillî^ges » moins tourmen- 
tés par la main destructrice des hommes, s'y 
multiplient beaucoup plus facilement. Tel a été 
long-temps Tétat d'une grande partie de la 
terre. Mais que les arts se montrent dans ces 
mêmes régions, le cours des fleuves se resserre , 
les marais disparaissent , les terres se dessèchent , 
les anciennes vases se durcissent et offrent à 
Thomme des sables, des terrains, des carrières 
farcies de coquillages que le séjour des eaux 
7 avait produits. Celles du déluge ne s'écou- 
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ièrent pas apparemment sans^ laisser' dans bien 
des endroits des lacs ou des marais , dans les* 
quelles les productions marines ne purent se muN 
tiplier pendant bien des années. Toutes ces causes 
réunies nous paraissent très-suflisantes pour 
rendre raison de cette multitude de coquillages 
répandus aujourd'hui sur la surface aride du 
globe. 

Mais que Ton prenne garde qu'elles ne peu- 
vent point nous dispenser de recourir au déluge 
de Moïse 9 parce qu'il n'y aura jamais qu'un vrai 
miracle qui puisse nous donner assez d'eau pour 
transporter une foule de productions véritable- 
ment maritimes à deux ou trois mille toises de 
hauteur» et non seulement au sommet des moni» 
tagnes calcaires , mais sur celui des montagnes 
granitiques. 

On nous a objecté que les coquillages » vivant 
pour la plupart. à la même place qui les a vus 
naître, seraient restés sur l'ancien rivage» tan* 
dis que les eaux diluviennes s'élevaient au 
sommet des montagnes. M. Yalmont de Bomare 
nous fournit une réponse claire à cette objec* 
lion , lorsqu'il dit qu'en se promenant • sur la 

> grève d'une mer/ il lie faut pas croire que 
' toutes les coquilles qu'on y trouve sont ori- 

> ginaires du lieu. Il y a de ces animaux voya* 
» geurs , et que la mer» à l'occasion d'une tem- 
» pête, charrie ou dépose quelquefois en abon- 
» daace sur des rivages éloignés. » Si tel est 
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l'effet d'uue tempête, que n^aura pas fait le dé-= 

luge ? 

Nos compatriotes pardonneront sans doute 
la longueur de ces observations à l'importance 
de la matière; nous les terminerons en avertis- 
sant nos lecteurs qu*une cause aussi miraculeuse 
que celle du déluge a dû occasionier un grand 
nombre d'effets particuliers qu'il n'est pas pos- 
sible de détailler. Cette catastrophe a pu et a dû 
bouleverser la terre; ce bouleversement était 
dans ^intention du Dieu qui voulait , pour ainsi 
dire, la laver de ses crimes. Le njoyen qu'il 
employa dut rendre la surface du globe mécon- 
naissable , combler d'anciennes mers, en creuser 
ou en élargir de nouvelles , aplanir des monta- 
gnes , en élever d'autres , entremêler aux cou- 
ches tantôt irrégulières , tantôt transportées avec 
une certaine régularité, les vestiges de toutes 
les anciennes mers et de l'océan universel , et 
retracer sans cesse aux yeux du physicien obser- 
vateur la mémoire d'un Dieu trop justement 
courroucé : pour empêcher ce bouleversement 
en inonda4At la terre , il aurait fallu de nouveaux 
miracles aussi grands que celui de l'inondation 
même: voilà ce que nous nous étions ptroposé 
de prouver, et ce que nous croyons avoir dé- 
montré. 

Quand même une révolution aussi prodi- 
gieuse aurait été suivie de quelques effets parti- 
culiers dont nous ne verrions pas la connexion 
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avec la caus6 générale, elle j^'en serait pas moios 
constatée, et les physiciens n'en seraient pas moins 
forcés d'y recourir pour retrouver cet immense 
océan dont les eaux s'élev5rent jusqu'aux plus 
hauts sommets. 

Nous savons bien qu'il est des hommes, sur- 
tout des jeunes gens, qui pensent que les eaux ont 
pu couvrir, sans miracle, des sommets élevés de 
plusieurs mille toises au-dessus du niveau actuel 
de rOcéan;et parcourir ainsi succeasivement tou- 
tes led montagnes du globe, sans jamais avoir 
couvert dans un même temps toute sa surface ; 
mais ce n'est point pour ces sortes de physiciens 
que nous écrivons. Nous leur permettons de faire 
les sa vans à la toilette d'une jeune demoiselle, et 
de s'imaginer qu'ils ont ^(olidement réfuté Moïse 
en riant du déluge* 

Nous donnons la même permission à ceux qui 
pensent .expliquer le déluge par" l'élévation de 
l'axe. Ces messieurs s'imaginent que cette éléva- 
tion ferait verser les eaux de l'Océan comme celles 
d'un vase dont on incline la base. Mais le physi- 
cien voit l'axe s'élever ou s'abaisser, aans que cette 
inclinaison fasse sortir de l'Océan une goutte 
d'eau, parce qu'elle ne change rien au centre de 
gravité , ni pour la mer , ni pour les fontaines , 
les puits et les rivières. 

Ceux-là ne seront pas plus heureux qui don- 
neir)0t à l'atmosphèrç une étendue immense, 
pouty trouver dans l'eau dont l'air est impré- 
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Çoé plus de vingt océans» et les résoudre en une 
pluie qui, naturellement » p^oduirait un déluge. 
Le physicien dira qu'il faudrait encore un miracle 
pour dissoudre à la fois tous ces océans, puisqu'on 
ne peut les supposer dans l'air, s'il n'est de sa 
nature de les tenir, absorbés. Tous ces océans 
ainsi absorbés, et qui, sans doute, ajouteraient 
leur poids à celui de l'atmosphère, ne seront 
d'ailleurs qu'une supposition chimérique. Nous 
regarderons nos baromètres , et nods rirons en- 
core de cette explication nouvelle, et tous vos 
vains efforts ne feront qu'ajouter k la preuve da 
miracle* 

Nota. Depuis l'époque ob j'écrivais ces obser- 
vations , il est des hommes qui croient les avoir 
sérieusement réfutées en nous disant : Si le déloge, 
qui laissa sur la terre et nos montagnes tant de 
coquillages > tant de poissons pétrifié.1, n'est pas 
d'une époque antérieure k celle que lui donne 
Moïse, et d'une époque antérieure même à l'exis^ 
tence des animaux terrestres et du genre humain, 
pourquoi ne se trouve^t-il point d^ cadavres hu- 
mains ou d'animaux terrestres parmi ces pétrifi- 
cations ? Cependant la réponse à cette objection 
q'est pas difficile; car d'abord il est faux que l'on 
ne trouve point de cadavres humains parmi ces 
pétrifications ; il s'en trouve même une grande 
quantité dans les montagnes du Portugal : on on 
découvre assez souvent en France aupWs de 
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Grignan. L'ivoire découvert sur le Mont Gôiron» 
en Ylvarais, par M. l'abhé Layalelte, d'après ce 
que j'en ai vu» et ce qu'il m'en a dit» devait ap- 
partenir à un animal d'une énorme grandeur. Qui 
ne sait pas d'ailleurs ce que M. Pallas nous dit dé 
cette quantité d'ossemens entraînés par le déluge 
sur les montagnes de Sibérie P 

Eu second lieu» observez les effets de l'eau sur 
le cadavre des noyés. Le corps d'abord s'enfuit » 
mais jamais à une grande profondeur. Le troi- 
sième jour» il s'est assez enflé pour revenir à flot. 
Pendant le déluge » la quantité énorme de pois- 
sons et de monstres marins a dû naturellement 
dévorer la plus grande partie de ces cadavres. 
Ceux que l'on trouve pétrifiés ne peuvent être 
que les corps des hommes qui» cherchant un re- 
fuge sur les hauteurs^^ auront été ensevelis par 
l'éboulement des montagnes. Tout ce qui pouvait 
rester de ces cadavres» lors de la retraite des 
eaux, n'était plus que des ossemens épars qu'elles 
ont entraînés dans, la mer» ou déposés sur la sur- 
face de la terre : peu d'années auront suffi pour 
réduire en cendres tout ce que la voracité dei» 
animaux anra épargné. Ceux que l'on trouve en 
si grande quantité sur les montagnes de Sibérie» 
à part peut-être l'ivoire des éléphans» ne doivent 
leur conservation qu'à la rigneur du froid » à un 
^i habituel de congélation. Ces ossemens hu- 
inaiis, ou ceux des animaux terrestres pétrifiés , 
ouoi&Jés aux pétrifications marines» seraient en-i 
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core plus rares , il n'en résulterait pas la moin- 
dre objection sérieuse contre l'époque assignée 
au déluge par Moïse, époque surtout où il n*est 
pas dit que lès quatre parties de la terre fussent 
encore habitées, et où il n'y avait peut-être qu'une 
partie de l'Asie qui le fût. Aussi, pourrait-on bien 
attribuer à d'autres crises la pétrification des ca- 
dayres'découverts arilleur^. 

Qui pourra même nous assurer que la terre fût 
alors divisée en quatre parties? Ce que j'en sais , 
c'est que s^Int Pierre exprime bien autrement 
que tous nos géologues les bouleversemens qu'à 
produits le déluge. Il est, nous dit-il , des hom- 
mes qui prétendent que les choses vont aujour- 
d'hui comme elles allaient au commeitcemeut : 
ils ne savent pas que ce monde ^ alors, ces cieux 
et cette terre , qai étaient alors ^ ont péri par le 
déluge ; que la même parole qui les avait posés a 
posé aussi les Cfeux et la terre à^aujourcCkui. Ce 
monde d'alors, ce monde d'aujourd'hui! Trou- 
vez, si vous le^ pouvez, une expression plus forte, 
et qui dise mieux combien vous êtes loin de con^ 
naître tous les cha'ngemens que la terres subis 
par le déluge; mais aussi combien toutes vos 
explications seront nulles, tant que vous préten- 
drez nous dire ce qu'elle est aujourd'hui, sans re- 
courir à cette même parole toute -puissante qui 
l'avait détruite par le déluge. ( Epist* Pet. 9 , 
ci.) 
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LETTRE XIX. 
De M, le C/i/^valier à madame (a Baronne. 

Madame^ 

Oubliez ^ s'il se peut » et Telliamed , et M. de 
Buffon» pour ne vous occuper aujourd'hui que 
d'un philosophe plus étonnant encore/ plu» digne 
de nos respects et de nos hommages» du fameui: 
Robinet. Les premiers supposaient toute la mar 
tière déjà existante, pour vous expliquer l'origine 
des choses, la formation de Tunivers; celui-ci, 
pour créer la terre, les planètes, le soleil, et tous 
les élémens, et. tout ce qui exi^e, et tout ce qui 
existera, ne vous demandera qu'un point de ma- 
tière, le plus petit (Ju'on puisse imaginer, qu'une 
tête d'épingle. Avec un pied de mouche il va vous 
faire naître un million de iaond(^s. 

C'est dans un ouvrage intitulé 4e la Nature 
que cet homme extraordinaire a développé se^ 
idées. C'est là que, suivant avec la nature la marr 
ehe la plus vite quoique la plu9 lente, commç h 
jflufi claire quoique la plus obscure et la plus 
énigmatique , il se trouve ^ au bout de cent char 
pitres , avoir tout dpucement amené ses leçtetj^r^ 
)>énévoles au point convenu. 
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Jfe veux , en faveur de mes compalnoles , 
laisser la marche la plus lente et la plus obs- 
cure, pour prendre la plus vite et la plus claire. 
Deux principes me suffiront pour vous amener 
tout doucement où toutes les recherches de ce 
philosophé doivent aboutir. 

c De fortes raisons d'analogie nous portent à 
9 croire que le monde a commencé d'exister par 
» le plus petit terme, comme la suite des nom- 
» bres commence par l'unité. Sa progression na- 
t turelle ne croit que par Taddition du moindre 
» nombre encore. Dans i, 2, 3» 4> chaque terme 
» ne gagne jamais que l'unité sur celui ()u1 le pré- 
» cède ; ainsi l'univers ne reçoit à la fois que la 
1 plus petite portion de Tétre» une portion égale à 
i celle qu'il eut au commencement. » Tel est 
notre premier principe , fidèlement extrait du 
neuvième chapitre, liv. premier. Le second se 
trouTe très-clairement posé, très-ingénieusement 
amené au liv. 2, ch. i4» «t le Toici. 

c Tout dans la nature augmente et se reproduit 
» par géi^ration. » Prenez garde, Je vous prie, 
que nous n'exceptons rien. Ayec ces deux prin- 
cipes et un pied de mouche , j'ai dit que nous 
allions créer tout l'univers , et je le prouve. 

Le premier nous montre ce qu'était l'univers 
dans son commencement. Il ne pût d'abord être 
qu'un brin de poussière imperceptible, et la rai-^ 
jBon qu'en donne M. Robinet est assurément 
très-sensible. Ne faùl-il pas en. effet , en toute 
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chose, avoir un petit terme ayant d'en avoir deux? 
Pour arriver à mille, ne faiitril pas commencer 
par un? Ainsi, pour qu'il y ait eu mille parties, 
mille petits points de matière dans le inonde , il 
Uni al>solument qu'il n'ait d'abord existé qu'un 
de ces petits points. Pour arriver à mille, ne faut-» 
il pas ajouter à Funité de nouveaux termes tou- 
jours .^aux au premier, en disant i , 2,3,4» ^n^i 
de fuUe? Il en fut de même de ee petit point qui, 
dans les premiers l^emps^ était à lurseul tout l'u-^ 
niyers. Go petit point gagna i, 9, 3, 4 points de 
matière ^ et en fit de nouveaux mondes « une , 
ienx^, troi^ , qn^ntre fois plus grands que le pre- 
mier. Tout consistait donc- à savoir commeni; 
ceux-ci ont été suivis d'une infitxfié d'autres. 
C'est à quoi j^ réponds très-facilement par notre 
deuxième principe^ 

Le monde primitif , le premier petit point de 
matière, augmenta comn^e tout augmente au- 
jourd'hui. Il n'avait pa^ , pu être engendré , 
puisque rien n'existait avant lui; mais il Avait 
la faculté d'engendrer, de se reproduire par gé- 
nératioi^ : il accoucha d'un second point ; celui- 
ci accoucha d'un troisième, qui se reproduis!^ 
encore; et, de génération en génération, il se 
trouva une infinité d^ petits mondes pareils au 
premier. Ne croyez pas que notre philosophe 
borne à ces petits points la faculté d'engendrer 
par eux-mêmes. « Les pierres, chez lui, en- 
9 jÇen4rént les pierres, comme les anîmaux; 
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9 engendrent leurs semblables, comme les moa- 
» ùgnes engendrent les montagnes, comme Tair 
9 engendre l'air, comme Teaa engendre l'eau , 
» comme l'Océan engendre tous les jours un nou- 

' » yel Océan , par des semences , des graines ou 
» des œufs. » ( Voy. Uv. II ^ cfc. 19. ) 

Vous me demandez peut-être comment sont 
faits ces œufs de l'Océan , de l'air et des mon- 
tagnes. Je ne tous dirai rien de ces derniers; 
mais le grand Robinet yous apprendra que les 
multipliçculons de Pair sont aussi régulières 
que celles des espèces animales ( Ibid. ). Il vous 
apprendra même à distinguer les instans où 
pondent l'aïr et l'eau. « Les vents irrégulîersj, 
fi vous dira-t-il, peuvent être pris pour des 
9 super fêla tioBs de l'air. » Ainsi tous n- aurez 

^ qu'à observer ces jours où le vent soufQe [tantôt 
au nord et taatôt au midi » à l'orient ou à l'occi- 
dent, ces momens enfin où le baromètre est 
au variable. C'est alors surtout que l'air fait ses 
pontes; mais des jours plus décisif encore sont 
eeux où vous sentez dans l'air une chalear acca- 
blante. Oui, ces jours sont surtout pour l'air 
des jours de ponte, c Comment nommeriez-vous 
» autrement cette génération d'air brûlant qui , 
9 le 3o juillet 170S, se fit sentir à la seule ville 
9 de Montpellier 9 On fît cuire des œufs au so- 

/9 leil »• C'aurait été bien pis, si une pluie 
abondante n^eut nettoyé cet air devenu mal- 
sain ^ force de pondre ( Voy. ibid* ). Les œufs 
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de l'air auraient non-seulement cuit ceux de la 
poule» mais rôti la poule élle*inême> tant ils sont 
brùlans. 
Quant aux pontes de Teau , c des causes àcci- 

> dentelles pourront les multiplier ou les sus- 
1 pendre. De là les années de sécheresse et les 
» années pluvieuses , les inondations et les dé- 

> luges , qui seront dans ce cas l'effet d*un 

> nombre de pontes extraordinaires. Par là 
» nous expliquons encore pourquQ.i l'Océan se 
B retire d'un côté^t gagne de l'autre; car le dé- 

> périssement des eaux doit commencer et con- 

• tinuer par les anciennes générations , tandis 

> que les eaux multiplient d'autre part. » (Ibid.) 
Comme les vieilles poules ne sauraient pondre » 
il n'y aura de même que le$. jeunes eaux qui fas- 
sent des œufs. 

Avec autant d'esprit que vous en ayez , tous 
concevez , madame / que si l'air , les eaux et les 
montagnes se forment par des pontes» c les pla- 
» nètes» douées aussi de faculté génératrice» 
» produiront d'autres planètes; vous ne serez 

> plus étonnée que les satellites de Jupiter n'aient 

> pas été découverts avant 1610» et ceux de Sa- 

> turne avant i655. Comment auraient-ils été 
» aperçus» s'ils n'étaient pas encore nés? Qui 

• sait si le tourbillon solaire n'a point eu d'au- 

> très planètes qui soient mortes? Qui assurera 

• qu'il ne s'y en engendrera point d'autres dans 
» la suite des temps? Je me trompe : Vénus a ac- 

1. 9 
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mvqaoi pas ptoiait va 
woafeût incontestable^ 
les g/oies célestes n *est ^ 
) Il est doue démontré 
it comme l'Océan* 
it singulièrement dans 
est de voir son auteur 
appelle Yulgaîrement le 
isse pas même captvyor 
n'attribuent la dècou- 
'invention du tèle&cope » 
res planètes poutmeni 
[ue du temps de GaliVèe, 
9 qui s'en sont aperças 
le la noble hardiesse de 
tes comme les astres qui 
i sein de quelque étoile, 
[l'elles sont honnêtement 
ufTon. Tout cela me sert 
philosophie ne connaît 
î'est vraiment chez nous 
3 il l'entend* Nous avoof 
irial : Tôt capita, to$ 
isophes ^ autant de senr 
e trouve à choisir com- 
me frappe dans ce sys- 
liment d'une simplicité 
m petit monde engendre 
re mppde ; celui-ci ppo- 
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doit encore son semblable ; la (erre enfin parait 
parmi ces mondes. « Les germes de la plus sim- 
» pie organisation surdéveloppent.. •.... Des gé- 
» nérations de l'eau .il s'en forme des lacs , des 
9 fleaves» des mers..... Les semences pierreuses 
9 et métalliques qui avaient été fécondées dans 
» le chaos ne tardent pas à éclore; les monta - 
3 gnes et les pics se forment leiitement , les vé- 
9 gétaux paraissent, c La terre se trouve nàta- 
reliement ce qu'elle est aujourd'hui ^ et voilà 
comime avec un atome, ou un pied de mouche , 
le grand Robinet bâtit tout l'univers. « C'est là 
» que j'i9vais promis de tous amener tout dou*- 
9 cernent , et c'est où je vous laisse ( chap, ftS, 
9 tome II). 9 
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LETTRE XX. 

Biponse de madame la Baronne à la lettre 
précédente, 

QoB mon silence ne vous étonne pas, mon 
cher chevalier : je me tais, mais j'admire; et 
puisque je ne vous ai point envoyé mes réflexions 
sav vos dernières lettres, vous avez bien pu vous 
imaginer que je n'avais aucune explication à 
vous demander. Telliamed me semblait l'em- 
porter sur M. de Buffon autant que le poisson 
«I Thomme barbe grise l'emporte sur les moIé- 
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cule8 organiques; mais Rohmet efface l'un et 
Fautre. Uo atome qui seul engendre un autre 
atome I Les montagnes» les planètes et tout Vu^ 
Djirers sortis d'un pied de mouche I Que cela est 
charmant! Que cette i Aie ..est riche» féconde et 
ingénieuse I J'aurais cependant désiré que vou» 
m'eussiez appris d'où ce premier atome Ura la 
matière du second» d'où il venait lui-même. Vous 
en ferez sans doute l'atome éternel ; car étant le 
premier , il ne peut avoir été fait par un autre* 
Vous en ferez aussi l'atome créateur; car il fau- 
dra bien qu'il ait non-seulement engeqdré» inaia 
créé la matière» puisqu'elle allait toujours en 
augmentant : mais tout cela s'explique en lui 
donnant» avec la faculté génératrice, une faculté 
créatriceT 

J'aurais voulu savoir encore ce qu'était le chaos 
où tous les germes i^vaient été fécondés » tandis 
qu'il n'existait que le petit monde primitif» le pe- 
tit atome duquel tout est sorti. Je sens votre ré- 
ponse : le grand chaos était dans ce petit atome. 
Je n'insisterai pas» je ne vous demanderai pas 
même par qi^elle vertu cet atome engendra des 
atomes qui ont dans la suite engendré une plante, 
un animal» le chêne» Féléphant» la souris» Robi- 
net. J'aime bien mieux vous remercier de m'a- 
voir fait connaître ce philosophe. Robinet 1 quel 
grand homme I Je m'en vais le mettre dans nies 
tablettes à côté de M. Diderot. Ou m!a dit que ce» 
deux: philosophes se ressemblaient assez pour ln^ 
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lournure du génie; qu'on trouvait chez l'un et 
l^aulre cette marque algébrique et mystérieuse , 
cette emphase énigmatique» ces nuages épais et 
ténébreux qui servent si bien à voiler au commun 
des hommes les grandes vérités philosophiques. 
Je n'aperçois pas dans vos lettres cette mysté- 
rieuse obscurité. Vous avez peut-être cherché à 
la dissiper en notre faveur. Je vous en sais bon 
gré ; mais ne pourriez-vous pas nous donner du 
Diderot tout pur? Gela exercerait notre sagacité, 
et peut-être pourrions-nous juger dé nos progrès 
dans la philosophie par notre facilité à le com- 
prendre. Je suis réellement curieuse d'en faire 
Tessai. Ainsi n'y manquez pas : j'attends du Di- 
derot par le premier courrier. Adieu. 

La Baronne de**^ 
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Il est des systèmes qu'on ne réfute pas» et 
celui de M* Robinet est sans doute de i:e 
nombre, puisqu'il n'a pas plu à notre provin- 
cial d'y opposer ses réflexions. De la part d^un 
autre homme, j'aurais attribué ce silence au 
respect pour l'auteur; mais de la part du pro- 
vincial , je crains que le mépris n'y ait un peu do 
part. 
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LETTRE XXI; 

De M. le Chevalier à madame la Baronne^ 

Madame , 

Votre derDÎère lettre ne pouvait m'être re- 
mise plus à propos. J'étais hier chez M. T. » 
et nous faisions quelques expériences , lorsque 
tout à coup le bruit d'une remise annonce Tar- 
rivée d'un personnage important. Au profond 
respect avec lequel il est reçu, je ne me croi» 
pas digne d'attendre qu'il ait ouvert la bou- 
che : je cherche à m'échapper. Non » me dit 
alors M. T.» vous ne perdrez pasl'occasion de 
vous mettre sous la protection du génie su- 
blime à qui nous devons V Interprétation de 
la Nature. En disant ces mots il me présente 
à ce personnage révéré , comme un aspirant 
à la gloire philosophique. J'incline respectueu- 
sement la tête; et le monarque» ayant vu l'ap- 
pareil de nos expériences , daigne m'adresser ces 
paroles : 

c Jeune homme, tout m'annonce ici que 
9 VOUS aspirez à la. gloire de nos philosophes 
» manouvriers» de ceux qui se remuent etsai- 
» sissent la vérité pi^ le côté où elle a des 
» cheveux". Sàyez-vous le service le plus im- 
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> portant que nos grands manouvriers aient à 
* rendre à ceux qu'ils initient à la philosophie 

> expérimentale? C'est bien moins de les in- 

> struire du procédé et. du résultat » que de 

> faire passer en eux cet esprit de divinatioa 

> par lequel on subodore , pour ainsi dire » 
» des procédés inconnus , des expériences nou- 
i relies» des résultats inconnue. Gomment cet 
» esprit se communiquera - 1 - il ? Il faudrait 
» qu0 celui qui en est possédé descendit en 
1 lui-même pour reconnaître distinctement ce 
» que c'est ; substituer au démon familier des 
} notions intelligibles et claires » et les déve- 
» lopper aux autres. S'il trouvait, par exem- 

> pie» que c'est une facilité de supposer ou 
» d'apercevoir des oppositions ou des analo- 
» gies» qui a sa source dans une connaissance 
» pratique des qualités physiques des êtres con- 

> sidérés solidairement» ou de leurs effets réci- 
» proques » quand on les considère » il enten-- 
* drait cette idée; et vous devez , jeune homme » 
» vous appliquera l'entendre (i). * ( f^oy* Int. 
Nau, page 98. ) " 

Je profitai de cet instant où notre philo- 
sophe sembla respirer» pour répondre que, tout 



(0 Getiz dç nos lecteurs qui ne .se sentent pas certain goût 
pour les énigmes pourront se dispenser de lire ce passage , et 
bien d'autres que nous pourrions extraire de VlnUrpréUttim 
t^ la Naiur€, 



900 LES PROVINCIALES 

persuadé que j'étais du mérlle des philosopbes 
grands manourriers , je m'étais occupé plus 
particulièrement de la gloire qu'ont acquise les 
philosopbes systématiques. J'osai ajouter que 
)e le priais de vouloir bien me faire connaître 
ce qu'il pensait lui-même sur le monde et aon 
origine. 

« Je ne vous dirai point» me répondit -il , 
ce que j'ai moi-même conçu sur cette ma- 
tière; mats j'exposerai les idées sublimes du 
docteur Beauman. Ce docteur attribue à l'être 
corporel le désir, l'aversion, la mémoire et 
rintelligence , proportion gardée des masses 
et des formes , dans la plus petite particule 
de la matière comme dans le plus gros animal. 
Chaque partie élémentaire, en s'accumulant 
et en se combinant, ne perdra pas ce petit 
degré de sentiment et de perception qui lui 
sont essentiels. JDe ces perceptions d'élémens 
rassemblées et combinées, il en résultera une 
perception unique , proportionnée à la masse 
et à la disposition ; et ce système de percep- 
tions , dans lequel chaque élément a perdu 
la mémoire du soi, et concourt h former la 
conscience du tout, sera l'âme de l'animal. 
En vertu de la copulation universelle de toutes 
les molécules sensibles et pensantes, le monde, 
semblable à un grand animal, aurait une âme ; 
et le monde pouvant être infini , cette âme du 
monde pourrait être un système infini de pe r- 
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» ceptîons; et le monde pourrait êlre Dieu. » 
{Int. Nat.,pag. 1^0,) 

Heureusement pour moi, je n'Jaraîs pas perdu 
un seul mot de cette explication du monde; 
car notre philosophe ne la termina que pour 
essayer s'il trouirerait dans moi cet esprit de 
divination qui subodore des résultats inconnus. 
Voyons, me dit-H , si j'aurai fait passer dans 
votre esprit des notions intelligibles et claires 
sur le monde. Vous avez , répondis- je , vous avez 
fait encore davantage, ô grand philosophe I vous 
m'avez persuadé. Le monde ne peut être qu'un 
grand animal, et le monde pouvant être infini, 
cet animal est, Dieu, le Dieu de Beauman;oa 
plutôt cette idée \om paraissant sublime , le 
grand animal est le Dieu' que vous nous apprenez 
à révérer, le Dieu de Diderot : mais si le monde 
nest qu'un grand animal , toutes les particules 
dont il est composé ne sont, pour le sage , qu'un 
petit animal doué de mémoire et d'intelligence. 
Ces petits aniniaux , accumùflés et combinés , 
ayant formé le monde tel qu'il est , auront tous 
perdu la niémoire du soi; aucun ne se souvient 
de ce qu'it était avant de contribuer par ses 
combinaisons à former l'univiers. Il n'y a que le 
tout; ie grand animal qài' en ait conservé la 
mémoire. Les petits animaux dont les combi- 
nôlsons forment un philosophe ne s'en sou- 
viennent pas eux-mêmes; mais le philosophe a 
su le deviner ; il voit par ce qu'il est ce qu'il 

9- 
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fut autrefois , et ce que dut être le monde lui- 
même avant de devenir , par la population uni- 
verselle des molécules sensibles et pensantes , le 
grand animal* 

Je m*applaudis8ais d'avoir si bien conçu le 
système sublime du grand animal» de ce monde 
formé par la copulation des petits animaux; 
et voyez , madame » s'il ne m'était pas permis 
d'être un peu content de ma personne. « Tes 
9 discours» me dit notre philosophe» ne décèlent 
» point un raisonneur pusillanime et demi- 
» sceptique » qui se laisse effrayer par les conse- 
il quences. Tes notions ne sont point placées 
» dans un recoin de ta cervelle» comme dans un 
» sanctuaire dont tu n'oses approcher ( Foyez 
» Ptns. philos. 34). Apprends cependant que 
V le docteur Beauman devait se contenter de 
B supposer aux molécules organiques une sensi- 
9 bilité mille fois moindre que celle que le Tout- 
» Puissant a accordée aux animaux, les plus stu- 
» pides., En conséquence de cette sensibilité et 
» de la différence des configurations » il n'y 
» aurait eu « pour une molécule organique quel- 
» conque » qu'une situation la plus commode de 
» toutes , qu'elle aurait cherchée par une 
9 inquiétude automate» comme il arrive aux 
» animaux de s'agiter 'dans le somnieil. * ( H 
^ous aurait appris que le monde s'est fait en 
dormant. ) c Ce seul principe eût satisfait» d'une 
» manière assez simple et sans aucune consé- 
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h querice» aux phénomènes qu'il se proposait 
9 d'expliquer. » Rien n'aurait été surtout plus 
facile à expliquer que la formation de tous les 
a&imaux. c II aurait défini l'animal en général » 
9 un système de différentes molécules organi- 
» ques qui, par l'impulsion d'une sensation sem- 
> biable à un toucher oblus et sourd » que celui 
f qui a créé la matière en général leur a donnée , 
9 se sont combinées jusqu'à ce que chacune ait 
» rencontré la place la plus convenable à sa 
» figure et à son repos. » ( Ployez Int, NaU, pag. 
i55.) 

Vous vouliez, madame, du Diderot tout pur » 
en voilà du sublime. J'espérais pouvoir vous en 
donner aujourd'hui quelqu'autre échantillop ; 
mais il était deux heures après midi, et notre 
philosophe sentit une inquiétude autamate qui 
l'appelait à la table d'un milord à qui il inter- 
prête depuis six mois l'Interprétation de la Na- 
ture. Il eut la bonté, en tirant de sa poche ce 
livre précieux , de m'en faire présent. » Jeune 
9 homme, prends et lis, me dit-il; et si tu peux 
9 aller jusqu'à la fin de cet ouvrage* tu ne seras 
9 pas incapable d'en entendre un autre. ( Préf. 
9 InU Nat.). 9 Vous seriez -vous attendue à 
cette modestie de la part d'un génie si fameux ? 
II semble soupçonner qu'on aura de la peine à 
soutenir la lecture de son chef-d'œuvre. II nous 
prévient qu'il faut des efforts au-dessus de la 
patience du vulgaire pour aller jusqu'au bout. 
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La modestio fut toujours l'apanage des philo- 
sophes* 

J^ai l'honneur d'être , etc. 



LETTRE XXII. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne. 

MA.DAHB , 

Vous aurez sans doute parfaitement compris 
ce que c'est que le monde ou le grand animal; 
mais Tinquiétude automate^ la sensation sem- 
blable à un loucher obtus et sourd dans les molé- 
cules organiques , n'aura pas suffi pour vous 
faire comprendre l'origine des autres animaux , 
et je sens que cette idée a besoin d'être dévelop- 
pée. Empressé d'en chercher l'explication dans 
l'Interprétation de la Nature , j'ai été enchanté 
que celte matière me fourbit encore l'occasion de 
vous dontièr du Diderot, t Si la foi , nous dit ce 
» grand homme , né nous apprenait que les ani- 
» maux sont sortis des mains du Créateur; s'il 
» était permis d'avoir la moindre incertitude sur 
» leur commencement » (ne vous étonnez pas de 
ce préambule , la philosophie doit imposer silence 
au préjugé : la plus grande partie de nos lecteurs 
sait h quoi s'en tenir), c ne pourrait-ûn pas soup- 
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i çonner que l'animalité avait, de toute éternité, 

» ses élémeâs particuliers épars et confondus 

> dans la masse de la matière; qu'il est arrivé à 

» ses élémens de se réunir, parce qu'il était pos- 

B sible que cela se fit ; que l'embryon formé de ces 

» élémens a passé par une infinité d'organisations 

» eldedéveïoppemens; qu'ila eu, par succession, 

» du .mouvemenl , de la pensée , de la réflexion , 

» de la^ conscience, des sentimens, des passions, 

» des signes , des gestes, des sons articulés , une 

B langue, des lois, des sciences et des arts? » 

C'est-à-dire, ne pourrait -on pas soupçonner 

que Tembryod fofmé par ces élémens fut d'abord 

une simple machine , un automate , ensuite un 

moucheroff, une souris, un chien, un renard, un 

cheTai, un perroquet , un aigle , un éléphant , un 

homme dirigé, par des lois , et auteur enfin des 

sciences et des arts? Ne pourrait-on pas ajouter 

qu'il a été très-lonç'tem^'^àns chacun des ces 

états; 4 qu'il s!est écoulé des millions d'années 

» entre chacun de ces développemens ; qu'il a 

> peut-être encore d'autre déreloppemens à su- 

9 bir , d'autres accroisseinèns à prendre qui nous 

» sont inconnus^ qu'il deviendra un jour quel- 

* que chose de plus qu'un philosophe, mais qu'il 

» a eu aussi ou qu'il aura un état statioanaire ; 

9 qu'il séloigne ou qu'il s'éloignera de son état 

» par un dépérissement, pendant lequel ses fa- 

j> cultes sortiront de lui comme elles y sont en- 

» trées. » {f^oy. Int. NaU fol, igi ); qu'il ces- 
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sera un joar d'être homme et philosophe » pour 
rederenir chien, chat, renard ^ souris, mouche- 
Ton, toujours en décroissant comme il s'était ac- 
cru ; c qu'il disparaîtra pour jamais de la nature, 
» ou plutôt qu'il continuera d'y exiéter» amis 
« sous une forme et a?ec des facultés tout autres 
» que celles qu'on lui remarque dans cet instant 
» de la durée ? « La religion, ajoute M. Diderot, 
en prenant encore ici ses précautions philoso- 
phiques, «Sa religion nous épargne hien des 
1 écarts* « Mais que nos compatriotes ne s'y mé- 
prennent pas. On n'exigera pas apparemment que 
nous renoncions, en faveur de la religion, aux 
lumières de la philosophie rationnelle* Or vous 
allez voir à quoi l'on s'expose en refusant d'ad- 
mettre l'animal prototype dont M. Diderot nous 
annonce l'existence d'un ton plus décisif par je 
texte suivant : 

« Quand on consi^^p le règne animal ; quand 
pri s'aperçoit que/ parmi les quadrupèdes, il 
n'y en a pas un qui n'ait les fonctions et les 
parties^ surtout intérieures, entièrement sem- 
blables à un autre quadrupède , ne croirait-on 
pas volontiers qu'il n'y a jamais eu qu'un pre- 
mier animal prototype de tous les animaux, 
dont la nature n'a fait qu'allonger, raccourcir , 
transformer, multiplier, oblitérer certaines 
parties ? Imaginez les doigts de la main réunis 
à la matière des ongles, si abondante que , ve- 
nant h s'étendre, à se gonfler, elle enveloppe et 
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» couvre le lout : au lieu de Fa main d^un hom^ 
> me , vous aurez le pied d'un cheval. 

« Quand 00 yoit le» métamorphoses successive^ 
» de Tenveloppement du prototjrpe» quel qu'il 
» ait été , approcher un règne d'un autre règne 
» par des degrés insensibles, et peupler les con- 
» fins des deux règnes» s'il est permis de se ser- 
» Vîr du terme de panfins, où il n'y a aucune dî- 
» vision réelle, et peupler les confins dés deux rè- 
» gnes d'êtres incertains, ambigus, dépouillés 
» en partie des formes» des qualités, des fonc* 
» tîons de l'un, et fevêtus des formes, des qualî- 
» tés, des fonctions de l'autre, qui ne se sentî- 
» rait pas porté à croire qu'il n'y a jamais eu 
» qa'un premier être prototype de tous les êtres? » 
Cette conjecture (remarquez, je vous prie, cette 
asssertion ) , « celte conjecture rejetée par M. de 
» Bufibn, doit être embrassée comme une hypo- 
9 thèse essentielle au progrès de la physique ex- 
• périmenlaieet & celui- de la philosophie ration- 
» nelle. ( Int. IVati p. 33. ) 
, Voyez-vous, madame, comment notre sage sait 
se replier, comme il ne ménage les préjugés re- 
çus que pour nous faire voir combien ils s'oppo- 
sent au progrès de la physique et de la raison? 
Quels progrès en effet pourrons-nous faire? Gom- 
ment le philosophe pourra-t-il concevoir qu'il ait 
acquis des sc^s articulés, une langue, des lois, 
des sciences et des arts, s'il ne se croit issu de Va- 
nimal prototype ? Comment peut-il avoir aujour- 
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d'hui cinq doigts à la. main , et se tenir deboat 
sans penser que jadis il marchait à quatre pattes, 
et que ses mains étaient un pied de bœaf au de 
che?al? Gomment prouvera*t-il que ses oreilles 
ont pu se raocourcir» s'il n'est parfaitement con- 
vaincu qu'elles furent jadis bien plus longues » et 
qu'elles s'allongeront de nouveau» qu'il redevien- 
dra tout ce qu'il fut d'abord/qu'il changera d'état 
jusqu'à ce qu'enfin ehacu^n^ de ses m}otéculeê» par 
une impulsion semblable à un toucher obtus et 
sourd, ait rencontré l(i place la plus convenable 
à sa figure et à son repos ? 

N'en doutez point, madame, l'animal pro- 
totype de M. DidejTQt démontre seul à l'homme 
sa vraie origiae ; il pouvait seul dtoter l'Inter- 
prétatiçn de la Nature, le plus beau dee systè- 
mes, t . 

J'ai l'honneur d'être, etc» ^ 

LETTRE XXIIL , 

Réponse de m^^dante la Baronne aux deux 
, lettres précédentes. 

Je n'en peux plus , mon cher <)he val ier , je n'eo 
peux plus, trêve de Diderot, je vous en prie. 
Vos deux dernières lettres m'ont donné un mai 
de tète affreux. Vainement j'ai pa^sé deux jours 
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et* deux Quils à les méditer. Que je suis morti- 
fiée I que je suis humiliée! Votre graad manou- 
vrter ne fait point passer eo moi son esprit de 
divination qui subodore des expériences; il n'a 
point substitué à ce démon familier dont il est 
possédé des notions assez intelligibles pour moi. 
Ahl je le sens bien, j'ai vécu trop long-temps en 
province. Les dames de Paris auront supporté 
l'animal prototype, et je serai réduite à vous con- 
fesser que je n'y entends rien. Oui , j'en fais 
l'humble aveu; je n'entends rien du tout à ce 
prototype; je n'entends rien encore à cet autre 
animal dans lequel chaque élément conserve le 
degré de sentiment et de perceptions qui lui sont 
essentiels, en perdant la mémoire de soi, et con- 
court à former la conscience du tout. Je me tue 
à deviner comment un million d'être intelligens 
ont pu ne former qu'une seule intelligence, com* 
ment cette copulation universelle des molécu- 
les sensibles et pensantes a produit la grande 
âme du grand aimai , ou de l'univers. Je ne vois 
^as même quelle idée sublime vous trouvez dans 
un homme chez qui l'intelligence et la mémoire 
sont en raison des masses. Cela voudrait-il dire 
que les grandes montagnes ayant plus de masse 
que les petites, auront aussi plus de mémoire et 
d'intelligence; qu'un homme aux épaules larges 
et massives aura plus desprit que Voltaire et 
Jean»Jacques ? Qui est-ce que ce toucher obtus et 
aourdy cette inquiétude automate qui fait toujours 
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chercher aux molécules la place qui convient à 
leur repos ? Place qu'elles me semblent ne jamais 
troQTer, puisque , pour la chercher » e|les sont 
tantôt singes et tantôt chats, tantôt souris et tantôt 
philosophes. 

J'en suis désespérée ; mais à mon gré, le vilain 
animal que ce prototype I II serait ilonc un 
temjps où j'aurais eu pour doigts la corne d'un 
cheval ou un pied de bœuf? Un temps viendrait 
encore où chacun reprendrait son pied de 
bœuf, sa patte de chat , sa griffe de lion , sa 
queue de souris? Nous repasserions tous par ces 
divers états, pour aller de nouveau nous con- 
fondre avec le prototype ? Ah 1 je vous en con- 
jure , plus de prototype et plus de Diderot. 
Non, je n'en veux plus, il |ne révolte quand 
je l'entends, il me donne la migraine quand je 
ne l'entends pas , et quand il dit le plus , il me 
semble qu'il ne dit pas grand'chose. D'où ve- 
naitv je vous prie, son premier animal? Celui 
qui le forma n'en pouvait -il pas faire un mil- 
lion d'autres? Et ce Tout-Puissant qui accorde 
la sensibilité aux plus stupides ne pouvait- il 
pas, dès les premiers temps, disposer des molé- 
cules organiques comme bon lui semblait? Quel 
besoin avait-il d'un prototype? de faire un mou- 
cheron avant de parvenir à faire un éléphant? 
Serait-ce donc là ce que vous appelez remon- 
ter aux principes des choses? Il valait bien la 
peine de faire une Interprétation de la Nature , 
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poar s§ Toir forcé de recourir à ce que le Tout- 
Puissant doune ou ne donne pas , à un prototype 
formé on ne sait quand, ni par qui» ni comment. 
Oh I vous ne sauriez croire combien j*en veux à 
cet animal prototype , de me faire araignée ou 
quadrupède , pour me faire baronne ou pbiloso- 
phe. Jamais , non jamais tous ne m'accorderez 
avec lui. Chez M. de BufToiî , il peut bien se for- 
mer de nouvelles espèces, dès que les anciennes 
cesseront de manger les molécules organiques; 
mais le singe ne fut jamais qu'un singe, et l'hom^ 
me ne craint pas de devenir souris. Avec Teliia- 
med, nous f&mes , il est ?rai, des brochets, des 
saumons ; mais nous ne craignons pas de Tétre de 
nouveau. A?ec Robinet , je ne sais pas même ce 
que je fus; mais la lune' n'engendre qu'une lune^ 
et chaque chose est dans son espèce. Avec Dide-^ 
rot, fi donc! que ne faudrait -il pas avoir été? 
Que ne faudrait-il pas devenir encore ? Salut à 
l'aninaal prototype. Je suis sa très-humble ser- 
vante et la vôtre; mais ne m'en parlez plus. 

ha Baronne de***. 



P* 5. Comme l'Interprétation de la Nature a 
un peu décrédité la philosophie dans l'esprit de 
nos amb, donnez-nous-en d'un autre ; je voudrai» 
que ce fût: du Syslèqie de la Nature. 
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OBSERVATIONS 

D^tm Provincial sur les deux Utiree priée- 
dmies. 

Je n^aime pointa croire avec notre correspon- 
dant que M. Diderot se joue abçolunsent de l'o- 
pinion publique lorsqu'il nous assure que la reli- 
gion nous épargne Sien des écarts et bien des 
travaux, surtout quand il ajoute : c Si la religion 
> ne nous eût. point éclairés sur l'origine du 
• monde et sur le système universel des êtres , 
» combien d'hypothèses différentes que nous au- 
» rions été tentés de prendre pour le secret de la 
» nature ! Ces hypothèses . .étant toutes également 
» fausses , nous auraient paru toutes à peu près 
^ également vraisemblables. La question pour- 
» quoi il existe quelque chose est la plus embar- 
9 rassante que la philosophie p&t proposer » et il 
» n'y a que la religion qui y réponde* {In Nat.)» 
Mais , après cet aveu > qtie la force de la vérité 
pouvait seule arracher à M. Diderot » n'aurait-on 
pas droit de lui demander comment il a pu se li- 
vrer lui-même à des systèmes, et nous proposer 
l'hypothèse de Beauman comme nécessaire aux 
progrès de la physique et de la raison? Il nous 
semble au contraire que ces hypothèses, néces- 
sairement douteuses et improbables, toujours 
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Opposées à la vraie physique» presque toujours 
absurdes et risibles, comme celle du monde 
grand anirjfial et de V animal prototype, ne peu» 
rent que retarder le progrès des scjenceis. 

Quand on a perdu un temps précieux à former 
de pareilles hypothèses , qu'en résulte-t-il autre 
chose que des conséquences aussi douteuses, 
aussi improbables , aussi absurdes que lés prin- 
cipes » et qui sont la source de mille erreurs phy* 
siques? On ne saurait se faire entendre; on ne 
s'entend pas soi-même, on nous donne des iur 
terprétalions de la nature mille fois |>lus obscures 
que le texle. 

Et comment se rendre intelligible quand , au 
lieu d'une explication physique et naturelle , on 
nous propose les choses les plus opposées au 
cours de la nature? L'animal prototype serait 
loi seul un être plus miraculeux que tout l'ancien 
et tout le nouveau Testament. Quelle suite de 
prodiges et de miracles n,e faudrait il pas pour 
faire sortir du même animal le chat et la souris , 
le loup et la brebis , le cerf et le lion , «t tous les 
animaux, et l'homme lui-même; pour que ces 
animaux, qui ne seraient alors que de vrais 
monstres dans leur origine, pussent se multiplier, 
et fonder chacun leur espèce; pour que ces es- 
pèces dégénérant ensuite, celle de l'éléphant se 
trouvât confondue avec celle de la souris , et 
celle-ci avec i'animal prototype? Proposer des 
mystères et de pareils miracles comme une expli^ 
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catipn physique de notre origipe, n'est-ce pas se 
jouer du public? ou plutôt n'est-ce pas s'exposer 
au mépris et h Tindignatlon de tout homme tant 
soit peu instruit , en se targuant du titre de phy- 
sicien et de philosophe , tandis qu'on ne voit pas 
seulement ce que c'est qu'une supposition phy- 
sique; tandis qu'on ne nous donne pour hypo- 
thèses naturelles que des mystères et des miracles ? 
Eh! puisqu'il nous faut des mystères et des mi- 
racles » ne nous en offrez pas au moins d'aussi 
risibles que ceujc de l'animal prototype; laissez^ 
nous croire h ceux dont la religion admire la 
grandeur et la inajeslé, laissez-nous croire au 
Dieu de la Genèse : Il dit, et tout est fait. 

LETTRE XXIV. 
De M. U Chevalier à mc^datnç la Baronne^ 

Hadam E 9 

Quel dommage que vous soyez si vivemeot 
brouillée ayec Tlnterprétation de la Naturel 
c'est notre Apocalypse; et je me proposais d'en 
extraire encore bien des choses « de vous con- 
sulter même sur certains articles. J'aurais voulo 
savoir; par exemple» « si l'agrégat de k matière 
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» , TJTante et de la matière morte est vivant OU mort; 
9 quaad et pourquoi il est vivant, quand et pour- 
t quoi il est mort. ( F» Inu NaU p. 197 et 199 ); 
9 si les limites déterminées par le rapport de Fé- 
I nergie.«..B Mais votre migraine vous reprend^ 
et c'est du Système de la Nature qu'il faut tous 
entretenir. 

Gomment m'y prendrai -je pour vous pré- 
senter cet important système d'une manière 
pjius satisfaisante? Peu de mots suffiraient pour 
le développer, s'il était possible de bien distin- 
guer ce que l'auteur entend par la nature; mais 
après avoir dit avec ce moderne Lucrèce : « La 
1 nature n*est autre chose que le grand tout» 
f ou bien le résultat de l'assemblée des diiTé- 
' 1, rentes matières , de leurs difil^entes combi* 

> naisons et des différons mouvemens que nous 
• voyons dans Tunivers » ( SysU Nau ch. i ), 
oserai* je vous dire, avec le même auteur^ 
qu^elIe est un être abstrait {Ibid. ), c'est^ànlire 
un être qui n'existe pas réellement, un être 
qui n'a rien de positif? et ne craindrai-je pas 
de TOUS voir confondre le grand tout aTec le 
grand rien? Et quand j'ajouterai : la nature fait 
tout 2 c elle altère , elle augmente , elle diminue 
» tous les êtres, les rapproche, les éloigne, les 
» forme ou les détruit (ch. 4 )» ^H^ enfiinte, 
I par ses- combinaisons , des soleils qui Tont se 

> placer au centre d'autant de systèmes; elle 
; produit des planètes qui gravitent et décrivent 
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D leurs réroiotioDs autour de ces soleils • 
( cA. 5* ) ; ne penserez-vous pas que j'ai person- 
nifié cette nature» et que je lui fais produire 
bien des effets? Vous serez dans l'erreur; car 
en TOUS disant : € La nature produit un effet, 
t je n* entendrai point qvielle le produise, inais 
• seulement que l'effet dont je parle est le résul- 
t tal nécessaire des propriétés de quelques-uns 
» de ces êtres qui composentle grand ensemble > 
( F.^ch. 1, Net. )/ c'est-à-dire qu'il est le résultat 
de quelqu'un de ces êtres dont résulte lé grand ré- 
sultat» le grand tout. 

Si je TOUS dis encore : La nature combine , 
elle est industrieuse , elle est assez habile pour 
produire des êtres intelligens» pour élaborer 
des élémens propres à faire éclore de nouTeiles 
générations , serai-je bien reçu à tous dire 
qu'elle n'est point intelligente parce qu'elle n'a 
point d'organe$? Oserai-je ajouter qu'elle n'a 
point de but, parce que le grand tout ne saù- 
i:ait en avoir, quoiqu'elle ait un plan formé, 
quoique son huit ^oit de conserver , d'exister , 
et deconserTer son ensemble? Vous dirai -je 
qu'elle est absolument aTeugle quoiqu'elle y 
voie i^sez pour marquer à l'homme chacun des 
points de la ligne qu'il doit décrire , et pour 
placer sur son chemin tous les objets qqi le 
modifient? Après m'être écrié : Ramenons les 
mortels aux pieds de la nature» après lui avoir 
adrejBsé de longues et ferventes prières» com- 
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nvmt m'y prendrai -je pour vous persuader 
qu'elle n'entepd pas mieux qu'elle ne voit » et 
pour VOUS adresser ces paroles : N'adoroos poiot^ 
ne flattons point une nature sourde qtii agit 
nécessairement , et dont rien ne peut déranger 
le cours? 

Tous ces textes, fidèlement extraits du fameux 
Système , feraient peut-être croire à nos proyin* 
ciaux que cette nature est^ chez nous un grand 
tout et un grand rien , qui fait toutetne fait rien, 
qni toit tout et ne voit rien , qui entend tout et 
n'entend rien , qui résulte de tout etP de qui tout 
résulte. Quoique tout cela ne s'accorde pas moins 
que les oùî et les non de M. de Bulfon , l'auteur 
du Système aurait beau nous dire «qu'il n'y a 

> qu'un renversement de la cervelle qui puisse 
n fuire admettre des^contradictîons > » ^ vous ^me 
deoiaiidrtez dans quel état était la sienne lorqu'il 
a fait son livre. : ■'- 

Vainement expliquant le Système. dé la Na- 
ture par celui du JSo/i «eni^' vainement voua 
dirais-je avec ràùteiir de'bjéîut-cî : «'La' na^ore 
» est un honi dont nôiis nous servons pota^r >déi- 

> signer Tassemblagédes êtres I des matières 4i- 

> verses, des combinaisons infihiés, dei(< inour 

> vemens variés dont nos yeux 'sont lémoins,» 
je craindrais que ce ^lot ne perdît toute sa force 
auprès de nos compatriotes. Ils le prbfan<6raîent 
par leurs mépris; ils vous diraient peut-être 
dans leur langage que ce mot fut toujours pour 

1. ' io 
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nos phîkMopbes une selle à toal; chéraU et que, 
poar vouloir tout expliquer par ce mot» nôaa 
n'expliquerons jamais rien , parce que. nous se- 
rons toujours forcés d*en varier le sens; parce que 
ce mot désignera chez nous tantôt un être positif» 
tantôt un être actif» et tantôt un être purement 
passif, tantôt le principe des clioses , et tantôt 
les choses mêmes. 

Je voudrais vous parier de la matière , et vous 
expliquer comment son attraction et ses combi-^ 
Baisons peuvent former des êtres physiques et 
moraux, des planètes, des métaux, un animal, 
nn homme , des unions , des mariages , des so* 
Ciétés , des amitiés, des vices, des vertus ( F€yc9 
Sy$t* NaU. chap.S, t. i.) Vous me demande- 
riez à*oii lui vient un pouvoir si étonnant , el JQ 
vous parlerais de son énergieJnfinie, des essences, 
des' sympathies, des affinités, des aptipathies^ de 
la substance amie ou ennemie , de la fficulté de 
se coordonner, et da la coordination relative; 
mais ne croiriez-vous pas que je vous d^nneen- 
oeœ dU'Didprot? Les m^ux de têteyous reprea- 
diraient, et je nesera^ plus,, ds^ns l'esprit de nos 
Gon^atriotes , iquVn vieu^ peripatéticien, ou 
qtt'ttn.Radoteurioinleiiigible, qui les renvoie sans 
cesse laJAX qu alités ,occultes.. 

fièraisrjfs plus heureux quand, nos provinciaux 
M nouvapt, pas mieux nous comprendre sur la 
ntttiène. que sur la nature , je Toudrais au moins 
leuR: flaire cQinpr^ndre ce que c'est que le mou- 



PBIL080PHIQUBS* 9ig 

▼emeiii par le<;ael la nature et la matière opèrent 
tous les effets possibles ? c Le mpuYement » dicais- 
w je> n'est autre chose qu*UQ eâbrl par lequel 
«» un. corps change ou tepd à. changer de place » 
( i4Hn» 1 ., chap, s ; ) et peut-être alors croiriez-- 
vous m'entendre dire que la sant^ n'est qu'un 
remède par lequel je. ine po^rte b^n, ou tendsvà 
me bien porter. Cette dé^pition aurait cependant 
un grand avantage; car elle .prou?erait que le 
même copps peut ^tre.jan mourem^nt et ^n repos 
dans It même infant/ Il serait en repos ;S'il ne 
changeait pas de phice; mais dans cet instant il 
serait aussivcn niou?eaient^ parce qu'il tendrait 
au moins à en changer. ... 

Nos philosophes sont admirables pour les dé- 
finîiioas, et vous ne jsaurîe^ croire rav4iotag0 
que nous en retirons* 'QtU9 .ne feraia-je pas » par 
exemple, avec celk-clft Je.voos 4éqnQntrérais 
que le niouvement on le concours des atomes 
suf&t jion-senlement pour former des soleils « la 
terre et tous les corps «ciâlestes ^ mai» pour piper 
des dés et coniposer . des: pQëtne> épâques , tels 
que riUade»' TSnéide et; ki H^nri^de.; Nos com- 
patriotes ci'oiraîeftt iii6j6urpre$4re en défaut f ils 
voudraient parier, que le concours fortuit des 
dés pipéÂ ou des atomes nO; produirait jamais 
une tra^die , pae BiéaiC une Comédie qui fit 
autant riire que cdil^ du FiU; lf,aliurUi{\) fait' 

' ■'■ ) ■ ■ ! '> ' '' ■ ' ■■I ' P. r i |j , » iii ■■ i' . '« n ! 
(0 ICbnrâdie de Mk BideieU 'i •' ;: 
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pleurer. Ici je me verrais forcé de vous, dônot^r 
, encore dtf Diderot. Ne pariez pas , wus dîraîs-je, 
> car il y a tel nombre dé coups dans lesquels je 
» gagerais avec avantage! d^amenëi' tènt' mille 
» six à la fois avec cent mille' dés. Quellç que 
9* fût la somme finie dés caractères avec laquelle 
»* on me proposerait d*^geodrer Flliade, il y 
9 a telle somme de jeté qui inè rendrait la pro- 
d' position avantageuse ;••'•.•• et pensez enfin que 
»• si la possibiKtë d'engendrer fortuîteiû<^ïlt l'uni- 
» vers est Irès-petîté; la qniàntîté des jeté 'est în-, 
» finie, c*est-à-^dire que la difficulté de rév^ne- 
» ment est plus que compensée parla multitude 
j» des jets» {Pens. FhiLn.vi.) • 
' Malgré tout te faste de (M argument , \é cpain- 
drais de voir no0 ptoi^ittcta^ic rire de la, gageure 
et de la consjîqnënce.Hà demanderaient bonne- 
ment an célèbre parieur «'iè'préteHdraii aussi 
tirer de son sac de ceâttniHe dés^ non plus icent 
mille six, mais une set4e Ipi du mouvement /de 
la gravitation ' ou dé iMmpuision.' C'est peu, 
ajôuteraient*ils^ c'isst; peu , ce n'est rien même 
pour la terre i les ^astres' et tous lels élénQ«Ds, que 
l'ordre dans lequel ils se trouvent rangés; il faut 
des lois constantes qui maintiennent cet ordre 
malgré l'agitatioix d'un mouvement continuel; il 
en faut pour régler les révolutions; il en fautpour 
les germes et la végétation ; il voup en faudrait 
pour produire des êtres-senstbies-et pensans : il 
yous en faudrait même pour lé' raisonnement» 



^pour rtokitation réftéchÎQ de ce que le ba«ârd aa- 
rait ppodait.>Tirez toutes ces lois de totre sac, 
moDsieur le parieur; tirez-en une seule du coif- 
cours fortuit desàtomes;montrez-ûous la pensée, 
l'intelUgeùce » la volonté sortant dé vos cornets ; 
ag4tez.vos atemée tant que vous voudrez, e^ 
montrez-les *nou$ arrangés enfin conikne un petit 
élre qui ré fléchit > qui parle, qui calcule par 
combien dé jets le concours fortuit des atomes a 
pu lui.donner une tête, des pieds et des mains, 
un esprit raisonneur, un cœur tendre , sensible, 
et quelquefois assez insrat envers Fauteurr de 
son existence pour Je blasphéiner; et ce petit 
Impie, ce p^tît athée, sortant, de vos cornets , 
suffira pour nous faire croire que 1* univers 
peut n*étre que reflet d*un mouvement {otr 
tuit , et de toutes les combinaisons possibles des 
atomes. 

Après tous ces sarcasmes, on me deinap4e- 
rait au moins quelques détails physiques , ^ur la 
formation de Tunivers^ ou sur la théorie, d^e 
notre gtobe, et l'auteur du Système ne fourni- 
rait ici que des peut-être, dont nos provinciaux 
ne sentiraient pas toute la force. « Peut-être, de- 
» vrais-je vous dire, peut-être cette terre. que 
» nous habitonis .n'ést-elle que le résultat de ces 
» tacheis ou de^ces croûtes que les astronomes 
> aperçoivent ^urle disque du soleil ; peut-êtr^ç 
s ce globe est-il une comète éteinte- et déplacée 
^ i#'- f» f- i:) neut-être que les approches j 
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» d'une comète oot' produit sur notre terre 
9 .plusieurs ravages unifersels» qiii ont chaque 
9 fois anéanti k portion la plus considérable de 
» l'espèce humaine » {ch. 9 » I. ,s. ) Avec tous 
ces peut-éire, ne risquerais-je pas de faire dire 
que très -certainement Tauteur de ce système 
n'entendait rien du tout à l'astronomie et à la 
physique 9. ou qu'il mentait contre ses propres 
connaissances y parce qu'absolument rien de 
lout cela ne peut-être selon les lois physiques 
connues du vulgaire? 

Vous devez sentir à quoi j'exposerais notre 
nouveau Lucrèce par un plus grand détail. Nos 
compatriotes» trop peu philosophes encore, 
n'apercevraient dans tout le Système de la Na- 
ture qu'un chaos informe» qu'une compila- 
tion monstrueuse d'erreurs en tout genre» de 
contradictions» d'absurdités» d'extravagances et 
de déclamations fanatiques : ce mépris retombe- 
rait sur la philosophie» et serait trop contraire 
h nos intentions. Je pense donc» .madame» 
qu^il serieiit expédient de laisser encore quelque 
temps nos provinciaux dans l'heureuse igno- 
rance de ce profond Système. II ne faudrait même 
leur .révéler qu'avec beaucoup de discrétion ce 
que j*en ai fait entrer dans cette lettre. J'espère 
les dédommager au premier jour» en leur ex- 
posant un système plus étonnant encore» mais 
très-facile à concevoir» très-bourt surtout» et 
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trèft-CQnfi[yraie à la portée des philosophes les plus 
novices. 

i*ei rbonneur d^étrô» etc. 



OBSERVATIONS 
û^un Provincial sur les trots lettres pricédentes. 

Voulez- vous ane méthode très-simple pour 
concevoir le faux » le ridicule e^ l'absurde de tout 
ce que nous disent les philosophes sur la toute* 
puissance» l'énergie» l'activité de cette nature 
qu'ils regardent comme le seul principe de tout 
ce qui existe » et comme je ne sais quel être dont 
les combinaisons nous dispensent de recourir k 
un Dieu créateur? A la place du mot nature, 
mettez ce qu'ils vous disent entendre par ce mot» 
Quand le nouveau Lucrèce, vous dit» par exem- 
ple : « La nature combine des soleils » elle est. oc- 
» cupée dans son laboratoire immense à faire 
• éclore des générations nouvelles; elle marque 
» à l'homme tous les points de la ligne qu'il doit 
» décrire; c'est elle qui élajbore et combine les 
» élémens dont il est composé, etc. » Au lieu du 
mot nature, mettez la déûnition qu'il vous en 
donne» le véritiible sens de ces propositions 
sera celui-ci : le résultat de l'assemblage , des 
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diJOTérentes matières , de leurs différentes combi- 
naisons» et des différens mouvemens que nous 
voyons dans Tudivers , combine des soleils ; ce 
même résultat, dans son laboratoire » est occupé 
àfaireéclore des générations, à marquera Thomme 
tous les points de la ligne qu'il doit décrire, à éla- 
borer, à combiner ses éiémens..««... Que pensez- 
vous de Ce résultat de combinaisons qui combine ? 
Que pensez-votis de son laboratoire immense et 
de toutes ses occupations? La même méthode 
vous fera sans peine apercevoir toute l'absurdité 
de nos prétendus sages, chaque foi» qu'ils vou- 
dront faire de la nature un véritable agent capable 
de suppléer à |a Divinité. L'auteur du Système 
de la Nature ne parait avoir senti cette absurdité 
que pour nous en donner une autre également 
palpable. Il nous avertit une fois pour toutes qu'en 
disant , < la nature produit un effet , il n'entendi 
9 point personnifier cette nature , qui est un êtr& 
9 abstrait; il entend que Feffet dont il parle 
9 est le résultat nécessaire des propriétés, de 
» quelqu'un des êtres qui composent le grand 
» ensemble que nous voyons; » Pesez ces pa- 
roles, et dites -moi si on n'est pas tenté de 
hausser les épaules de pitié ou de mépris. La 
nature , le grand tout , le résultat de tous les 
êtres positif, est un être abstrait; et de quoi, 
je vous prie, fait-elle abstraction , si elle em- 
brasse tout P. Vous n'entendez pas la personni- 
fierl pourquoi l'avez-vous donc personnifiée à 
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cb$N]ue page? Les eiFets que vous lui aUrîbuez 
«ont le résultat nécessaire des propriétés de 
quelques ^tiïis d^ ces êtres qtif composent le 
^aûd eïiseinbl^; parfni t€m< ces êtres , il en est 
<lonc qui ont la propriété de* combiner néces- 
sairement de» soleils et dés planètes? Il en est 
qui pipent nécessairement les d^s qiii' feront 
despoëmes épiques, des sonnets /des chansons , 
des histoires;'' d'aulres marquent à ffaeimtne la 
ligne qu'il doit décrire; et le^ résultat nécessaire 
des propriétés de quelqu'un de ces êtres fut 
d^élaboi^er et de combiner le Système de là Na- 
ture I II faut conyenir que ce résultat élaborait et 
combinait, dans son laboratoire , des choses bleq 
singulières. 

Ce qu'il y a Jél de pWs étonnant , c'est que 
Ton s'accoutume à considérer comme.de vrais 
géniefs les auteurs dé toutes ces absurdité$r^On 
ne veut pas voir combien ils se . rapprochent 
de celui qui, voyant une montre pour la pre- 
mière fois, s'occuperait des années entières à 
chercher comniènt-çetfè montre s'est faite elle- 
inéme* Cet homme nous ferait cent raisonne- 
mens atlssi risibles les uns que les autres. Il 
nous parlerait de l'énergie de sa montre , de sa 
sympathie, de sa coordination relative aux 
heures^ du résultat de ses roues qui élaborent 
et combinent d'autres roues; d'autres cadrans, 
<f*autres montres. Il remplirait un gros volume 
de ses idées , et se croirait un homme do génie. 

10. 
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Que rè«u{lerait-il cependant de son long et 
pénible travail» si ce n'est qu'il a l'espril «Mes 
bouché' pour ne pas conceroir dans bien des 
années ce que le bon seps^ nouîs apprend au 
premier coup-d'œil? Soit défaut d'intelligence» 
soit obstination, il ne concevrait pas, il s'a- 
veuglerait plutôt que d'avouer que sa montre 
suppose un artiste supérieur à l'oiivrage, et 
d'une nature toute différente. Ce iraisonnear 
aurait peut-être d^ l'esprit; lùafs ne devrait- 
on pas lui souhaiter un peu de bou-sens? 
et de quels hommes ne serait- il pas la fidèle 
image I 

LETTRE XXV. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne* 
Hadaéb/ 

Jfi vous l'ai promis, je vous tiens ma parole : 
voici sans contredit le plus, court, le plus acile 
de tous qos systèmes ; celui qui , d'un seul mot , 
tranche toutes les difficultés et résout la question 
la plus importante. 

Me demanderoz-vous par qui et comment Tu* 
Hivers a été fait? Je n'aî qu'à vous répondre, 
avec l'aiiteur du Ban Sens ; t La question porte 
» toute sur un faux supposé; l'univers n!a poiftt 
> été fait, parce qu'il était impossible qu'il le 
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» (ût. » (LôBùn Sens» % 39.)«*i...... Voilà nos 

compalriotes bien étonnés » sans doute; les bras 
leur tombent 4 ils se regardent les uns les autres i 
ils sont tout stupé&its^ enfin ils se récrient. 
Gomment I Tomyers n'aurait pas été fait! il au- 
r»t toujours été ce qu'il est, ou bien il serait un 
eflet sans causei f Au contraire , messieurs » 
» FuniTers est une cause et n'est point un effet j 
» il est sa cause à lui-même. » ( Ibîd. ) Mais 
cet ordre admirable qui règne dans la marche 
des astres» la terre» les cieux et tout ce quï eixiste 
dans Funivers» tout cela serait donc aussi sa 
cause à soinnême, et rien de tout cela ha serait 
un effet ?•»•»• Au contraire encore; la terre» les 
cieux et tout ce qu'ils contiennent » ne sont que 
des effets* < L'uiiivers seul est cause» et tous fes 
9 êtres qu'il repferoie sont des effets nécessaires 
» de cette cause* » (43») 

L'étonnement de nos provinciaux redouble. 
L'unirers n'a point été fait» et tout ce qui com^ 
pose l'univers a été fait I Gomment distinguez-^ 
vous donc l'univers de tout ce qui le compose $ 
de tout ce qui exisl^? Rien ne sera plus simple 
que notre réponse à cette prétendue subtilité. Nous 
ayons un mot par lequel nous désignons l'univers; 
nous rappelons catf^tf/ nous en avons un autre 
par lequel nous désignons tout ce[ qui existe» nous 
l'appelons effeU Nous distinguons donc Funivenr . 
de tout ce qui existe» comme la cause est distin- 
guée de l'effet. Nos compatriotes pourraient in-> 
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sUter et me dire que notre distinction n'est qae 
dans les mots; mais je ne prétends^ point entrer 
avec enx dans un <létail que i*auteur du Bon Sens 
a eu soin d'éyiler. II a vu que son systèi6« était 
fort simple; il Ta tout renfermé dans trois on 
quatre mots qu'il n'a répétés que tr«ia ou quatre 
fois » pour les mieux prouver. Si je voulais entrer 
dans des discussions , le plus court des systèmes 
deviendrait le plus long. Admironfs^en plutôt la 
noble simplicité; admirod9-en surtout la commo- 
dité. De combien de recherches ne déiivrera-t41 
pas nos compatriotes ? lis n^ont qu'à s'en tenir à 
l'auteur du Bon Sens, et dès-lors il pourront se 
dire à eux-nyêmcs : Nous étions bien aveugles de 
nous tant tourmenter pour foi^r des systèmes , 
pour savoir l'origine dos choses , pour savoir qoi 
a fait tout «ce qoi exista, et de quelle cause nous 
sommes les effets] Ehl c'^t l'univers qui est 
notre cause; c'est lui qui nous a faits.... Mais il 
n'a fait encore de nous ((uedos hommes : puisse- 
t-il bientôt nous faire philosophes 1 Tel sera saos 
doute le vœu qu'ils formeront en applauàissaDt 
au philosophe auteur du plus simple de tous les 
systèmes. 

Quant à moi, madame, vous ne sauriez croire 
quel plaisir je sens à penser et à vous dire que . 
depuis long-temps l'univers m*a fait 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 
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OBSERVATIONS 
J5*an Provincial sur la lettre précédente. 

O philosophie! ô^ sagesse suprême I toi qui ;ie 
hrîllais dans nos cœurs que pour y répandre le 
jour le plus pur, quel crime poursuis^tu diaos ces 
hommes que nous avions crus tes disciples chéris ? 
Us ne voulaient briller que de ta lumièra; ils ne 
devaient instruire qu'en nous répétant t(ss oracles; 
et ton divin flambeau s'est éteint pour eux ! Pareils 
à I^enfant dont la faible raison est le jouet des 
erreurs et des préjugés d'une folle nourrice^ Je 
mensonge pour eux et la vérité n'ont plus de ca- 
ractères distincttfs. Les absurdités , les inconsé- 
quences > les contradictions , toute l'incohérence 
et l'invraisemblance possible ne leur font pas 
même soupçonner l'erreur. Un fantômesemble 
parler en ton nom; et ces discours vagues et té- 
nébreux, sans liaison « sans suite» sans idées» 
tu permets qu'ils les prennent pour tes propres 
leçons. Il leur dit : L'univers est sa cause à lui- 
même , et tout ce qui compose l*univers est reflet 
de l'univers. Les eaux de l'Océan ont été faites , 
et l'Océan n'a pas été fait. Il n'est point de' cause 
supérieure; il n'est point un Dieu auteur et créa- 
teur de l'univers. Tout ce qui existe a été fait , et 
l'univers n'a pas été fait. ' 
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Le fontôme a parlé» et le philosophe croit avoir 
entendu la voix de la sagesse ; et ce sont les leçons 
du bon sens qu'il croit nous répeter I sagesse 
suprême » tu l'avais donc frappé d'aveuglement.- 
Tu voulais que» semblable à celui dont la fièvre 
a troublé les sens , aussi éloigné de ton temple 
que ces tristes mortels dont un réduit étroit cache 
au reste des hommes la faiblesse et rimbécillité, 
tu 'voulais qu'il se crût au milieu de ton sanc- 
tuaire » tu le condamnai;» à prendre ses propres 
rêveries pour la voix de l'oracle ! Que ce prétendu 
jage te dut être odieux » si son crime égalait son 
aveuglementl ton nom était sans doute dans sa 
bouche « il semblait t'invoquer; mais son cœur 
appelait lemensonge; il voulait abuser de sa raison 
pour égarer les hommes ses frères; tu voulus 
qu'il s'égarât lui*même au-delà de toutes limites ; 
tu sus le livrer au délire le plus évident » pour 
rendre l'imposture plus manifeste. 

LETTilE XXVI. 

Z)« m. le Chevalier à madame la Baronne, 

Madajib, 

Sans nous occuper en ce moment de tout un 
système » bornons-nous à voir combien un seul 
philosophe a trouvé de manières diverses pour 
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donner^ à la ierre ses premiers habitans. Ecoutons 
aujourd'hui lè^ageLaniétrie, nous verro|)s la na- 
ture, la terre» l'Océan , un œuCi des animaux, des ^ 
plantes, lui fournir tour à tour les ressources les 
plus simples pour moukrer à l'homme sa première 
origine: et vous remanjùerez surtout le soin<qu*il 
a d'exclure raction de la Di?intlé dans toutes ses 
ressources. 

» La nature, nous dit -il d'abord, a &it sans 
voir-, des yeax qui voient ; elle a fait, sans penser, 
un hopim^e .qui pense ( Abr. des Syst.) »/ Je në^ 
vous donne pas ce sentiment obtnaie générale^ 
ment admis par nos philosophes; car si Lamétrie 
a cru pQuyoir se passer des yeux de la nature , 
l'auteur du Ban Sens ne pense pas de même^ 
Voulez-vous comparer leurs opinions P Voici com- 
met sjèaLplique le dernier : c La tnachine hn- 

> maine-me parait surprenante; Mais puisqiie 

> l^homme existe dans la nature, je ne me crois 

> pas en droit d'assurer que sa formation est ao^ 
9 dessus des. forces de la nature; J'ajouterai que 
» je concevrai' bien méins la formation de la ma- 
B chine hnimalney quand, pour me l'expKquer, on 
» médira qu'un pur «sprk qui li'a ni des yeux» ni 
» des pieds, ni des mains, ni une tête, ni des 

> poumons, ni une bouche, ni une haleine, a fait 
• l'homme en prenant un peu de boue, et en 
» soufflant dessus ( Le Bon Sens, As» )• * Vous 
le voyez» madame» ce dernier philosophe Veut 
absolument que l'auteur de la nature ait toutes 
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Iq8 parties du corps humain ; et pnisqae ta naiutê 
nous a formés, U faudra^ sdon lui, qu'elle ait, 
tout comme nous, des yeux, des pieds, des main«i 
une tète, des poumoR6,uQe -bouche, une baleine. 
Puisqu'elle a formé le renard^ le kœuf et l'élé- 
phant, il faudra aussi qu'elle aik une queue , des 
cornes^ une trompe; puisqu'-eUeaforàné l'aigle» il 
lui faudrait des plumes et des ailes ; puisqu'elle 
a formé des poissons, il lui faudrait au moins des 
nageoires. UatiiiriMtéiauiiezîpeiitTêtfroxie'ia pràie 
à*lui donner eii mâme Lemps^ia bpcde la. cigogne, 
le visage' de* nranÉnie et le museau- de reur». 
Ainsi tenons^noQS^n à Lamétrie, et.ndus.noas 
.pusseronf !d^ yeux, de la téte;et des poumons de 
la nahire ; nous pensç roos^œâne que c'^est uù sio- 
gulierpréjugéqùe de fcatloir'donner anxi^ïscmiers 
hommes une6tomao,desjam&eSyunetéte#dèspieds> 
etc. La.phtlosophie nous apprend que < le»^remi^ 
■n res générations oBi<dil'^e.fort<. imparfaites; Ici 
m TcBSophage manquait.; ià l'estomac^ & vjilre, les 
»! ,initefitins,«;.4 les^prenkieffi animàtiKJqui auront 
9 pui.vivre^secoBsep^efîé&peRpéèuBnkur espèce, 
n auionl été ceux qui, se serpnib. trouviés munis 
> de- touteis tes pièces aéeessaire» à. la ;. ^généraiion. 
» Ceux-là seuIsaifiTont ett' la faculté de Toîr et 
» d'entendre, à qui d'heureuses, combinaisons 
9 ajuront donné des yeux et des oreilles exacte* 
ment faits et placés (iomkne les nôtres {Lamé- 
» ertei'pag. 366 et â€8')i « La; nature .fit donc 
en premier lieu des aveugles, des sourds, des boi- 
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teax, des manchots; elle fut lang-temps àdevi-- 
nèr où placer les yeux et les oreilles; elle en ipit - 
quelquefois au milieu du front, où stir le bout dû 
nez; d'autres fois elle mettait un pied à la place 
d*un bras : enfin il se trouva quelques individus 
heureusement combinés, et parfaitement sembla- 
bles aux hommes d'aujourd'hui, c Mais ne croyez 
» pas que ces premiers hommes soient venus au 

> monde grands comme père et mère» et fort en 
3 état de procréer leurs semblables (p^^* 264 )• 
» Ne croyez pas surtout que le premier nouveau- 
» né ait trouvé un teton ou un ruisseau de lait 

> tout prêt pour sa subsistance. L^ autres ani-» 
9 maux, émus de compassion à Taâpebt de rein- 
» barras où il se trouvait , ont bien voulu pren- 
» dre soin de l'allaiter, comme plusieurs écrivainsf 
1 dignes de foi assurent que cela arrive quelque- 
f fois en Pologne ( pag. 277 et 278 ). • Une^ 
ourse charitable et une lionne compatissante fu- 
rent les bonnes nourrices du véritable Adam. 

D'où était-il donc sorti ce véritable Adam? 
me demanderez-vous. t Peut-être, répondrai-' 
1 je avec Lamétrie, peut-être avait*!! été jeté au 
B hasard sur un point dé la terre» sans qu'on 
* puisse savoir pourquoi ni comment :. sem- 
» blâbles à des champignons qui paraissent 
» d'un jour à Tarutre, nous ne sommes pas faits 
» pour avoir une idée de riufini ( f^qy» CHom* 
1 niach. } Il faut cependant que la terre ait 
» servi d'utérus à l'homme, qu'elle ait ouvert 
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1 son sein aux germes humains déjà préparés 
'1 pour que ce superbe animal en^ pùl éciore. » 
Ne reprochons pas à la terre sa stérilité actuelle; 
ne lui demandons pas pourquoi on ne vdt plus 
d'en&QS éciore de son sein : c elle a fait* sa por« 
1 tée de ce côtéJà ; une vieille poule né pond plus, 
1 une vieille femme ne bit plus d'enfans. » ( Lam* 
pag. 264 el.a66. ) La terre en a fait pendant assez 
long-temps; sa fieillesse seule est une raison 
très-physique de sa stérilité. 

Vous voyez, madame, que nous nous éloi- 
giy>ns un peu du sage Telliamed. L\OcéaQ ne 
fut point notre père, la carpe ne fut point no- 
tre mère commune; cependant nous pouvons 
lui passer U carpe , pourvu qu'il nous passe les 
œu&; on, pour parler plus yrai, nous lui ac- 
corderons que la. mer pondit l'œuf humain, 
pourvu qu'il convienne que la terre et le soleil 
l'ont fait éciore. c Car toujours faudra-t-il que 
» la mer, absorbée par les pores de la terre, con- 
» sumée peu à peu par la chaleur du soleil, et 
• le laps infini des temps, ait été forcée, en se 
» retirant, de laisser l'œuf humain comme elle 
» laisse quelquefois le poisson à sec sur le rivage. 
» Moyennant quoi, sans autre incubation que 
» celle du soleil, l'homme et tout autre animal 
1 seraient sortis de leur coque c ( pag. s 75 }• 
U parait seulement que l'homme fut le dernier 
à sortir de la sienne, puisqu'il fut reçu, allaité, 
nourri, éleyé par les animaux* Il grandit enfin; 
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une louve charmante, une aimable tigresse furent 
successivement éprises de ses charmes» et dô 
leur union naquirent différens peupUê dé 
CuniverêXî). 

Que cette origine des peuples ne vous étonne 
pas* Quelques-uns de nos sages n'ont pas hésité 
à nous présenter Thomme comme un monstre 
qui doit à chaque espèce d*animaux une partie 
de son existence s le savant Lamétrie lui-même 
ne parait pas toujours éloigné de ce sentiment. 
C'est de lui que j'apprends c que les animaux 
1 éclos d'un germe éternel, quel qu'il ait été» 
1 venus les premiers au monde » à forcé de se 
» nféler entre eux, ont, selon quelques philo- 
» sophes, produit ce beau monstre qne l'on ap* 
» ^pelle homme, i^ ( pag. 1 8 1 • ) 

Ce système aurait quelque chose de très- 
physique, s'il existait des monstres féconds et 
capables de se reproduire : il expliquerait à mer- 
veille les qualités de l'espèce hupaine. Quand 
nous voyons la force du lion, la fierté du cheval, 
la douceur du mouton, la finesse du renard, réu- 
nies dans l'homme, ne pourrait-on pas dire que 
ces animaux , à force de se mêler ensemble , ont 
produit le beau monstre qui participe à leurs 
qualités? V 



<i) Le teite porte exactement : Gelai-ci (l'homine) à son 
tour, par ton uétaoge avec les anîmaui, aurait fait oaltre te» 
(Hifértiu peoplei de l'univert. ( Lamêt, p,%Si,) 
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.Mais voici, madame, une opinion , philoso- 
phique qui sera un peu plus de votre goût. C^est 
encore le sage Lamétrie qui nous la propose, 
)>eut-être uniquement pour s'égayer, peut-être 
^ussi pour nous apprendre que la. nature a Bien 
des ressources que nous ignorons. 

Telliamed découvrait sur sa peau de petite^ 
écailles, et il en concluait trjès- physiquement 
que ses ancêtres avaient été poissoqs. Lamétrie 
observe savamment que. nous avons des bras» 
des jambes, des. poumons : nos jambes ne.res^ 
semblent pas mal aux tiges des plantes; nos. bras 
pourraient bien n'avoir été que des branches 
d^arbres; nos. poumons ne seraient-ils pas les 
pétales d'une tulipe? Ne pourrait-on pa^ dire 
que les premiers hommes furent .d'abord une 
plante, un arbre pu i^ne fleur (i) ?. Quelque pro; 
vincîal va s'écrier ici : A.M Coridon, Caridon, 
qucb iô dementia cepiti Ah I . Corjdon » quelle 
est donc ta folie I Mais dans le fond^ que^ restait- 
il au philosophe à décider? Une seule question. 
Il aurait tout .dit, s'il nous avait appris de quelle 
plante ou fleur nous sommes issus. Le More as* 
sûrement n'est provfwu que de quelque fleur très- 
noire. Nos anciens Gaulois, connuspar l'éclat de 
leur teint, le devaient à la blancheur du lis. Un 



< i] Xes poumons sont' nos féaillés..... Si le's, fleurs ont lenri 
feuilles ou pétales, nous pouvons regarder nps.bras et noi 
jambes comme de pareilles parties. ( Û Somme /fhnie^ 
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penehant décidé pour lé rouge persuaderai! qtie 
les nymphes de la Seine- naquirent de là rose. 
C'est à vous,* madame; h développer ce systèniJe 
à DOS compatriotes; je dois vous en laisser ^ia 
gloire. Aussi me hâté- je de terminer ma lettre^ 
en vous assurant du profond respect ayec lequel 
j'ai l'honneur d'être» etc. 



Mkta^^MÉipirtn^i^Mk 
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OBSERVATIONS ' 
D^un Promncial sur la lettre précédente, 

Coàiment t^hdtntne pèut-il conserver la pln9 ' 
faible éteincelle de sa raison, et se livrer-à toute» 
ces idées de Lamélrie sfur l'incubation du soleil » 
sur les œufs de la terré ou de l'Océan , sur ce 
beau monstre produit par le mélange* de tous les 
animaux? etc. Gomment peut-on se croire phi- 
losophe, et écrire de pareilles absurdités? Cette 
question me paraît aussi difficile h résoudre que 
toutes celles que l'on a faites* sur l'origine des 
hommes et de tous les êtres. 

L'auteur du Bon Sens reparaît dans cette 
lettre. Qu'il y soutient bien dignement l'idée que 
Aous' en avions déjà conçue 1 qu'il s'y trouve 
digneiâent associé avec Lamétrie t Gelurqui nous 
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dit^: Un Diea n*a point fait rhomme, parce qu^an 
Dieu, pur esprit, ne peut avoir ni bras, m jambes, 
ni poumons; et celui qui nous dit : La nature a 
fiiit, sans penser, un homme qui pense, nous parât» 
iront tou)ours deux philosophes dignes du mêfloe 
ranç. 

LETTRE XXyU. 
De M. U Chevuliei' à madatM la Baronne. 
Madaéb , 

' QtJEt ne doit pas être votre étonnementMe 
noin du plus grand, du plus célèbre, du plus 
étonnant de tous nos sages , le nom de ce génie 
supérieur, qui, dans nos philosophes eux- 
mêmes , voyait tout ou plus des hommes digues 
de porter m livrée , le nom de Voltaire n'a 
point encore paru dans ces lettres consacrées à la 
gloire de la philosophie. Vous pensez sans doute 
que mon profond silence sur ce héros du siècle 
philosophique n'avait d'autre principe que le 
désir de vous surprendre un jour agréablemenl . 
et, de redoubler voire admiratjon, en vous dé- 
veloppant son système comme la perfection et 
ie complément de tous les autres. Hélas I voire 
espnir ne sera pas rempli. . Voltaire a dédaigné la 
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gloire de créer Tunivers^ il a combaUa tous le» 
systèmes , il n'en a point formé. Les Buffon » les 
Maillet, les Moïse , il les attaquait tous; seul 
il détruisait tout ; il ne se refusait qu'au plaisir 
d'édifier. 

Quel dommage» madame, que ce grand phy-' 
sicien n'ait point fait de ses connaissances l'usage 
que nous c^n attendions Ml ayait en lui-même 
le sentiment de toutes ses forces quand il nous 
disait : • Uexiêtence de Dieu, rCeat point du 
tout néeenaire à la création des êtres » ( !• 8 , 
pag. 55â, ) Il sentait qu'il pouyait se passer 
de ce Dieu pour créer l'uniyers : mais fallait<-il 
donner le mouvement à celte étonnante ma- 
chine, en combiner la marche, établir ses lois, 
et faire paraître un seul être pensant? le pré- 
jugé reprenait son ^empire; Voltaire se croyait 
obl^é de nous dire: c Dieu seul est le prin- 
» cipe, 4e toutes choses , et toutes existent en 

> Itii.et par lui; il agit sur tout être; la matière 

> de l'uniyers lui appartient, et il p'y a pas 

» un seul mouvement, pas mJme une idée,- 
B qai ne soit l'effet immédiat de ce principe . 
» • universel» » ( Quest. Encj. Idées. ) fai- 
blesse humiliante dans le héros des sages ! Il 
donne plus à Dieu que le préjugé religieux ne 
lui a jamais accordé. Il lui cède la gloire d'avoir 
immédiatement produit tous nos chefs-d'œuvre ; 
il en fait l'auteur immédiat de toutes nos idées 
t>hilosophiques , même de ces blasphèmes que 
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ùos sages ont ea quelquefois la hardiesse d'écrire 
contre la Divinité. II fait Dieu penser, écrire, 
conjurer immédiatement contre Dieu; et vous 
sarez bien que» selon lès préjugés religieux , 
si Dieu donne la force et la liberté » l'asage et 
surtout Tabus de cette force , de cette liberté , 
n*est point un effet immédiat de la Divinité , 
mais de l'homme. Heureusement Voltaire n'est 
pas toujours également généreux. Souvent il 
semble croire que rien^ ne vient de rien; et 
alors il befuse .absolument à la Divinité le 
pouvoir de créer la moindre chose ; mais sou- 
vent aussi, et plus souvent encore il est in- 
décis. En. voyant seulement l'homme venir de 
l'homme, les végétaux sortir des végétaux, et 
Paniinal venir 3e ranimai , îl n'ose plus nous 
dire que rien ne vient de rien : il avoue seu- 
lement « qu'il lui est aussi' difficile de voir clai- 
» rement comment un être vient d'un autre , 
» que de comprendre comment; il est arrivé du 
» néant. » ( QuesL Ency. GéMiraU ) Quel dom- 
mage qu'il ait ainsi perdu le sentiment dé âes 
propres forces ! Cent traits épars dans ses ouvrâmes 
nous ont annoncé tout ce qu'il pouvait faire , s'il 
avait entrepris de régler l'uni vejps, et nous expli- 
quer notre origine. 

'. Jamais il n'aurait dit avec Moïse : Au com- 
mencement Dieu créa le. ciel et la terre.. Jugez- 
en, madame, par ces observations physiques 
sur le premier verset de la Genèse ; » Dans le 
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9 lemps où Ton place Moïse, les philosophes 
» phéniciens ea savaient-ils assez pour regarder 
9 la terre comme un point en comparaison 
» de la multitu.de infinie des globes que Dieu 
9 a placés 4ans Timmensité de l'espace qu'on 
t nomme le ciel? G*est à peu. près comtne si 
» on disait que Dieu créa toutes les montagnes 
» et un grain de sable, t {Ibid. Genès.) Les 
<ïonnaissances physiques de Voltaire ne lui au- 
raient donc pas permis de nous dire : Je crois 
en un Di^o créateur du ciel et de^la terre* 
SoQ8 peine die passer pour ignorans, nous ne 
le dirons plus.. Mais comment dirons -nous? 
Voltaire n'a pas pris la peine de nous l'ap- 
prendre. Tout ce que nous savons , c'est qu'il 
iiurait été rarement d'accord avec le législateur 
des Hébreux* 

Je me représente ce^grand physicien com- 
mentant la Genèse ,, corrigeant Moïse au milieu 
d'une synagogue. D'un côté j'aime à voir le 
philosophe opposant au préjugé toutes ses con- 
naissances physiques ; de l'autre , vingt rabbins 
opposant au philosophe tous les raisonnemens 
et toute Tobstination du préjugé. Il nous a dé- 
montré qu'il est ridicule d'appeler un Dieu fe 
créateur du ciel et de la tçrre; il leur prouvera 
que sans un sin'gulier renversement de l'ordre , 
ce Dieu ne pouvait pas dire dès le premier jour ; 
que la lumière soit faite, parce qu'il n'avait 
point encore de soleil pour foire la lumière. Il 
1. Ji ' 
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ajoutera que ce Dieu n'a point séparé la lumière 
et les ténèbres; parce que la nuit et ie jour n'é- 
taient point mêlés enseiiible comme des grains 
d'espèces différentes , comme dés grains d'orge 
et des grains de millet. Il rira sravamment de 
cette lune appelée par Mo!se le flambeau de la 
nuit , expression qui désigne toujours dans Us 
Juifs la même ignorance. Il leur apprendra 
que cet astre ne brille que d'une li/mière réflé- 
chie; qu'il n'est pas surtoù't un grand luminaire^ 
puisqu'il est tantôt quarante» tantôt cinquai^e 
fois plus petit que la terre; îL saura reprocher 
à Moïse de nous avoir dit tout simplement que 
JDieu lit les étoiles , au lieu de nous dire qu^il fit 
autant de soleils donc chacun a des mondes roth- 
lans autour de lui. 

Nos rabbins diront -ils à tout cela que le Dieu 
de Moïse put créer ^a lumière sana le secours 
d^un astre qui doit à ce Dieu toute sa. splendeur? 
Qu'avant l'existence du soleil il pouvait éclairer 
l'univers, diviser les temps, partager l'empire 
des jours et des nuits, et gouverner même tout 
ce qui existait par des moyens tout auiriss que 
ceux dont il a voulu se servir après avoir dénné 
au monde une forme constante, et quand l'ou- 
vrage des six jours a été consommé? Diroât-îls 
à Ypltaire que toutes ses observations sur les 
premiers chapitres- de la Genèse ne sont que des 
chicanés puériles ou des jeux de mots , ou qu'un 
vain étalage des connaissances lesplus communes ? 
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A quel homme fonl-ils un pareil reproche? S'il 
faut du Newton pour réfuter Moïse ,^ quel homme 
en peut donner à nos rabbins autant que Voltaire» 
et da moins commun , surtout quand il s'agit de 
la lumière? Savez*vous, eu effet , madame , pour- 
quoi il ne fait pas jour pendant la nuit? C'est 
parce qu'alors les rayons rencontrent un espace 
vide; « et parce qu'un rayon rencontrant des 

.» espaces vides est obligé de revenir sur ses 
» pas »; ou si vous, aimez mieux» c'est parce 
qu'alors les passages ouverts à la lumière sont 
beaucoup trop larges pour qu'elle les-trav^rse, 
Car»..nous dit Voltaire» plus un passage ou un 
pore est étroit, plus les rayons traversent av^c 
facilité; et plus il est large ^ ptus, ils ont de 
peine à y passer* La preuve en est certaine» e-t 

.c'est Voltaire seul qui l'a découverte en nous 
apprenant qy^à mesure 4jue • nous pompçns 
Cahr-, il passe moins de lumière 4ans le réel' 
pient, et qu^ enfin il n^en entre plus du tout, 
(Vol. Elément* Newton, p.* 5i» 112» et Lett. à 
la fia. des Elém.) (i). Très-certainement ee ne 

• *■ ' ■ ' ' % " ! ■ ' ■ ■■ 

(1) Gomme les diverses éditions de Voltaire -ne se lea- 
semblent guère, nous croyons devoir prévenir les lecteurs 
que si quel<{u'un de ces textes sur la physique ne se trou- 
Tait pas dans celles qu'ils ont entre les malus» ils les trou- 
▼«ront presque tous cités dans un petit ouvrage intitulé le 
Nemtonianismt de VoUali^e. D'ailleurs quelle que soit l'é- 
dition qu'ils ont entre les mains» la physique de ce grand 
tiomme leur offrira toujours des explications asses eitraor- 
diaaires. Aoltf d» Céditwr. 
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sont pas là des connaissairces communes.; mats 
je ne voudrais pas en faire part à nos rabbins : 
les uns se mettraient à pomper Tair, et ver- 
raient la lumière pénétrer dans le récipient 
tout comme auparavant; les autres fermeraient 
les portes» fenêtres et volets, pour voir si les 
rayons traverseront mieux quand le passage 
sera plus étroit > et n*y verraient plus' goutte. 
Je ne voudrais pas même- leur donner sur Tat- 
traction les connaissances peu communes' de 
Voltaire ; je ne leur dirais pas , avec ce grand 
homme , que si les liqueurs s*élèvent au-dessus 
de leur niveau dans les tubes capillaires» «c'est 
9 l^attraction seule du haut du verre qui est la 
9 cause de ce phénomène , et que l'eau montera 
» toujours" d^auiant plus dans ces tubes qu'ils 
» seront^plus longs {ËUm. p. 45 1). » Nos rab- 
bins fen feraient encore l'expérience; et voyant 
que- l'eau ne inonte pas davantage dans le tube 
d'un pied que dans celui de deux pouces de 
hauteur » ils perdraient le respect dû à ce philo- 
«ophe; ils lui diraient peut-être qu'après avoir 
fait taut de bévues- sur la physique» il ne- hiî 
convint pas de corr'îger Moïse. 

Mais l'article essentiel sur lequel je serais te 
plus curieux de voir nos hébraïsans aux prises 
avec Voltaire, c'est l'Adam de Moïse et l'ori- 
gine qu'il donne ^ tous lés peuples.. Je voudrais 
voir Voltaire argumentant sur les hommes 
blancs et sur Jes noirs, sur les jaunes, les rougcjs 
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el lea gris» sur les imberbes et.. sur les barbus. 
«Tous sont; égalemest hommes, leur dirait- il; 
9 mais ils le sont comme uq sapin , un chpne 
9 et un poirier sont également arbres; 1q poirier 
K ne Tient point du sapin» et le sapin ne vient 
» point du chêne< » {Quest. Ency. Hçm.) 
L'imbcrbè et le barbu p l'homme noir^ le blaac , 
le jaune et le rouge ne yiennent donc point de la 
même tige, c Je tous Tai déjà dit , mais vou$ 
9 êtes sourds. ••.•• Il n'a jamais été possible de 
» composer un régiment de Lapons et de Sa- 
9 moyèdes; tous ne- parTiendrez jamais à faire 
9 on bon grenadier d'un pauvre Darien ou 
9 d*uû AlbinOf • • Il n'y a qu'un aveugle , et même 
9 on aTeugle obstiné qui puisse nier l'existenco 
» de toutes ces différentes espèces. 9 II faut 
donc un Adam à chacune de ces espèces; il 
nous faut un Âdani noir et un Adam blanc ; il 
nous en faut un jaune» on rouge et un gris; un 
imberbe et un barbu , un Chinois et un Lapon , 
un Darien et un Caraïbe; il nous en faut un aux 
eheTeux plats» un autre aux chcTcux noirs et 
frisés , un autre encore aux yeux de perdrix , 
aux cheTeux et aox sourcils de la soie la plus 
fine et la plus blanche; il nous faudrait même 
un Adam grenadier et un Adam poltron. Com- 
ment» après. cela» croirons-nous à un homme 
qui » d'un seul Adam » ose faire sortir tout le 
genre humain? 

Quel terrible argument contre la synagogue » 
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si M. de Buffon ne nous apprenait qae da' 
même animal il peut sortir yingt races diffé- 
rentes et bien plus variées que celles de ces 
homnics noirs, blancs, jaunes et gris; que le 
père commun du chien danois , du dogue d'An- 
gleterre, du lévrier, de Tépagneul, du barbet 
et de tant d'autres races, se trouve dans le chien 
de berger; si de Tours le plus noir, transporté 
en Sibérie , il ne sortait avec le temps une race» 
d^urs blancs; si même dans l'Europe on ne 
voyait pas des hommes sans barbe sortis d'une 
race barbue, d'autres à cheveux moutonnés 
sortis d'un homme à cheveux plats; si nos plus 
robustes héros n'avaient pas quelquefois des 
enfans malingres et poltrons; s'il n'était dé- 
montré que la différence des climats, des ali- 
mens, et même que les maladies héréditaires, 
oti une humeur vicieuse suffisent pour occa- 
sioncr dans les animaux , les plantes et les 
hommes des variétés plus remarquables que 
celles de la couleur et de la barbe! Quelle diffi- 
culté, si l'enfant d'un Américain, d*un nègr^ 
ou d'un Lapon , ne ressemblait pas à celui d'un 
Européen un peu mieux que le gland nfe res^ 
semble à la poire; ou si d'un poirier enté sur- 
le chêne il sortais un germe qui nous donnât 
des poires, comme les alliances des nègres et 
des blancs forment ayec le temps des races 
d'hommes noirs ou d'hommes blancs 1 Que Vol- 
taire aurait bien eu raison d'opposer tant, de 
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fois h Moïse cette dii&cuUé, si le préjugé ne trou- 
Tait jusque dans nos philosophes tant 4e réponses, 
satisfaisantes! 

Je' sais qu'on peut répplidrc également h 
toutes ses autres objections. Lorsqu'il dit, par 
exemple, que c le- même pouvoir qui fait naître 
3 rherbe en Amérique a pu y mettre aussi 
9 des hommes. « Je sais qu'on répondra qu'il 
ne s'agit point de ce qui pouvait être, mais de 
ce qui fut. Lorsqu'il ajoutera qu'il n'y a plus 
que les ignorant ^à cr<;ire qu'Adam n'avait ni 
père ni mère» on lui demandera ,quel savant 
découvre dans rhisloire un seul homme, de plus 
ancienne date' que cet Adam, à qui il en veut 
tant. Mais nous, qu'embarrasse le plus yieux de 
tous les préjugés, ne derons-nous pas lui savoir 
gn^ des termes qu'il employait pour le com- 
battre ? . 

N'applaudirons-nous pas également à Texpé-» 
dient qu'il a, imaginé pour délivrer encore l(^^ 
philosophie des soucis» des peines que nous 
donnent les débris de ce déluge dout parle 
Moïse ? Ces. productions marines , ces divers 
coquillages que l'op trouye sur nos montagnes, 
ne feront plus la moindre difficulté si , comine 
Vollaire, f nous faisons réflexion à La foule in- 
» Dombrable de pèlerins qui partaient à pied 
» de Saint-Jacques en Galice, et de toutes les 
» provinces, pour aller h Rome par le Mont- 
» Cénis, chargés. de coquilles à leurs bonnets » 
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( Q. Encj. CoquiL ) . Noas regretterons seule- 
ment que quelques-UDs de ces pèlerins n'aient 
pas perdu leurs bèonets à coquilles dans le 
Pérou, dans le Chili, et sur toutes les mon- 
tagnes les plus élevées de l'Amérique ^ où Ton 
trouve des coquillages en aussi grande quantité 
que sur toutes celles de l'Europe » de l'Asie et 
de l'Afrique. 

Si Voltaire avait fait' un sjstèmê, tous les^ 
changemens que la surface terrestre a éprou- 
vés ne l'auraient pas embarrassé davantage* 
La nutation de l'axe , c'est*à-dire un léger moii- 
vement qui élève et abaisse successirement les 
p&les de la terre» ce mouvement qui vous pa- 
raîtrait incapable de déranger une seule goutte 
d'eau ^ lui aurait suffi pour déranger tout l'O- 
eéan , pour vous expliquer la retraite des mers , 
.ei leur faire occuper successivement toute la sur- 
face de la terre; et puisque tout montre que 
ies eaux de la mer ont déjà couvert au moins 
une fois toute cette surface « cette explication 
détruirait très-efficacement un nouveau préjugé» 
Elle ferait dater l'existence de notre globe^ au 
moins de deux millions et trois cent mille ans; 
car il en faudrait encore davantage pour que ce 
mouven^ent eût fait faire à la mer le tour de 
la terre. 

Il est vrai que, selon M. deBuûon, l'Océan 

devrait se retirer d'Orient en Occident; au lieu 

,que Voltaire, par ce mouvement, le ferait alter- 
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Hâtivement avancer et reculer du nord au midi, 
et du midi au nord; il est vrai encore que 
les pôles. ont beau s'élever et s'abaisser, lant^ 
que le mouvement diurne ^e fera sur ces pôles, 
toutes les .mers devront conserver leur situation. 
Mais Voltaire dédaigne les détails; il nous a 
privés des grands avantages que ses connais^ 
saqces physiques auraient procurées à la philo- 
sophie, et nous sommes réduits à regretter qu'il 
n'ait pas voulu nous donner on système complet. 
Je me trompe, madame, ta philosophie n'y a 
rien perdu. Un système exigeait de sérieuses 
méditations, de longs raisonnemens , des com- 
binaisons, et surtout une grande connaissance 
des lois de la nature; le commun des hommes 
ne se prête point à cette étude. Il faut, pour 
Je& gagner & la philosophie , voltiger et no pas 
les contraindre par des réflexions trop suivies* 
Il faut les divertir , les délaisser, les faire rire , 
même aux dépens de ce qu'ils appellent leur 
plus grand intérêt. Un bon mot, une raillerie 
fiqe» un ton enjoué, un sarcasme bien assai- 
sonné , voilà le grand art d'attacher ses lecteurs. 
RaisonnesE trèè-f eu en votre faveur, couvrez de 
ridicule Nonnote , Sabatier , Fréron et Patouil- 
let, vous aurez tout fait pour la philosophie* 
Ménagez l'ironie, mais faites-la sentir, et qu'elle 
accompagne toujours le nom de Moïse ou da 
bon homme Job ; tancez joliment Uabiaicuc , et 
plaisantez cent fois avec grâce le déjeûné d'Ezé- 

II. 
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cbiel; combien de jeûnes gens vous arracheréi 
au préjugé ! Vos bons mots seront répétés à 
foutes les toilettes; vous remplirez de jeunes 
philosophes les cafés et l'Opéra. Un âge plus mûr 
ne défendra pas même vos lecteurs des impres- 
sions que vous cherchez h faire. On vent rire à 
tout âge; on lit pour s'amuser plutôt que pour 
s'instruire; quelque léger qiie soit un argumenl ^ 
dès qu'il favorise certains penchans, il sera tou- 
jours bien accueilli; et s'il est proposé de ma- 
nière à divertir, il vaut cent fois mieux qu'une 
bonne raison. Ne craignez pas même de répéter 
cent fois la même chose. Si vous n'avez pas une 
nouvelle plaisanterie à nx)us donner, répétez les 
anciennes : on pourrait les avoir oubliées; vous 
les rappellerez, vous les inculquerez ,* vous ferez 
de nouveaux philosophes. Or quel homme a 
jamais mieux connu que Voltaire cet art de 
suppléer à la raison par l'ironie , la plaisanterie , 
le ridicule, les sarcasmes et les répétitions? et 
cet art heureux , à quoi l'employail-il? Etait-ce 
III combattre nos vices, nos passions, nos pen- 
chans? Non, il sut le tourner adroitement contre 
le préjugé religieux. Il écrivît beaucoup , rai- 
sonijia fort peu; maïs il fît souvent rire. Il con- 
naissait les hommes, et la philosophie lui doit 
plus dé conquêtes qu'aux Jean-Jacques, aux 
Fréret, aux Boulanger. On a dévoré ses bro- 
chures, on les relit encore, on les lira long*- 
Tips. S'il se fût amusé h raisonner comme los 



PHILOSOPHIQUES. . Si>l 

d'AIembert et. les Diderot» quel homme auraii 
|eté deux fois les »yeux sur ses ouvrages ? Non , 
toute rEocycIopédie « tous les raisonneoieQs de 
ranimai prototype n'inspirent pas autant d^es" 
prit philosophique qu'une seule plaisanterie de 
Voltaire. Faut-il vous en donner un exemple? 
lisez seulement la traduction qu'iljalt des pre^ 
mières paroles de rEcriture- Sainte, c Au com- 
». menceméht> fait-il dire; à Moïse, au commen- 
» cernent les Dieux firent , ou les Dieux fit le 
» ciel et la terre; or la terre était tohu bohu. • 
N'est ce pas là du vrai , du plus puissant ridiculq 
jelé sur Moïse? Ne vous &enlez.-vous pas bien 
disposée à rire par avance de tout ce que rauteur 
de la Genèse est p<'êi à vous dire de ces Dieux 
qui fit le ciel et la terre , ou le tohu boku ? Voilà 
le grand homme» le vrai philosophe : il s'habillQ 
en.Momds, quelquefois en Pasquin; mais à peine 
a-t-îl ouvert la bouche , que. les Dieux ,- Eve , 
Adam» la création» sont couverts d'un ridicule 
qui empêcherait toutes les petites maîtresses du 
monde de croire à l'Ecriture. Ne demandez pa8^ 
à Pasquin ce qu'il meta la place de la créalioq, 
telle que Moïse nous l'expose. Ne lui demandez 
pas quel Adam il nous donne. li a classé le vôtre, 
c'est tout ce qu'il demandot II lui en faudrait 
bien une vingtaine; mais, trop adrçit pour en* 
nommer un seul, il se contentera de vous égayer. 
Admirez-vous son ton léger et facile ? riez* vous 
avec lui de Moïse et de la révélation dès-lori 
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VOUS pouvez odcuper un rang diâtiogné parmr 
nous ; vous êtes philosophe. Que votre respeck 
pour Voltaire annonce !e 'sage qui a su vous en- 
jouer, et vous délivrer de vos préjugés sans se 
donner la peine de vous instruire , et sans vou$ 
donner celle de raisonner. 
J*aî Fhonneur d'être, etc. 

P. S. Aux systèmes que j*aî eu Thonneur de 
vous exposer je pourrais ajouter ceux de Wod- 
ward, de Burnet , de Wiston , de Leibnitz; mais 
ce serait vous rappeler à la terre soleil de verre 
fondu , au choc des comètes, à de longs déluges, 
et toutes ces idées n'auraient plus pour vous Fa- 
grément de la nouveauté; la gloire de ces philo- 
sophes est d'ailleurs étrangère à notre nation : en 
me bornant à vous faire connaître celles de nos 
systématiques français , j'ai cru que leurs leçons 
suffisaient pour vous démontrer combien la. phi* 
losophie trouve de ressources dans leurs connais- 
sances physiques; comment ils se passent de Dieu 
et de Moïse quand il s'agit de bâtir l'univers ou 
de le peupler. J'espère que mes lettres^ en .chan- 
geant d'objet, n'en deviendront pas nioins inté- 
ressantes. Nous attaquerons des préjugés bien 
plus enracinés encore que celui de la erâllon, et 
vous verrez nos sages les combattre avec la même 
ardeur, les mêmes succès et le même accord ^ q\x 
plutôt avec la même variété. 
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OBSERVATIONS 

D^un Provincial sur la lettre préoédenu. 

Je Tai vu cet homme pour qui Fauteur 
suprême de tous les talens parut oublier ce» 
réserves et cette économie qu'il observa tou- 
jours en les di>tribuant au reste des hommes. 
Mes yeux ont vu Voltaire. Je n'oublierai point 
les premiers transports que son aspect excita 
dans mon cœur. Je crus voir à la fois dix 
grands hommes» l'émule de Virgile et d'Ho- 
mère» l'élégant Tibulle, le tharmant Anacréan» 
le sensible Racine , le terrible Grébillon » le su- 
blime Corneille. II était entouré d'une foule 
d'admirateurs; Pair retentissait de cris de joie» 
de battemens de mains. Quel homme» à l'as- 
pect de Voltaire » eût pu s'empêcher d'unir ses 
applaudissemens à ceux du public? Les miens 
furent sincères. Ils étaient inspirés par la re- 
connaissance que doit un Français au chantre 
d'Henri IV» au poëte qui seul nous empêcha 
long-temps de regretter le siècle de Louis XIV. 
Mais une horreur secrète suspend tout à coup 
ces sentimens de joie« de respect et d'admira- 
tion. J'applaudis à Voltaire». et je vois près 
de luû • • . Dieu I .quels hommes affectent d'a- 
jouter aux transports du public I Que, mon 
hommage ne soit point confondu avec le vôtre. 
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sophistes odieux I Je Toflrais au génie , h toug 
les talens réunis , au poëte chéri des jeux et 
des grâces, et surtout au favori de Melpomène; 
le vôtre n'a d'objet que Tabus de talens et le 
génie révolté contre les cieux. A côté de Racine 
et de Corneille, l'auteur de Zaïre, de Mérope, 
d*Alzire et de Mahomet m'a paru grand t:ohime 
eux. Je vous vois empressés aulour de lui , votre 
aspect me rappelle toutes ses faiblesses et tout 
son opprobre; vîogt productions informes, et 
toutes impies , et toutes scandaleuses , s'oQreat 
à mon esprit; Voltaire n'est plus à mes yeux 
que le triste emblème de la nature humaine, 
la boîte de Pandore, ce trésor fatal d'où sortent 
à la fois les biens et les maux , les vertus et les 
vices , la vérité et le merfsoug;e , la raison et 
les passions; là lumière et les ténèbres. L'estime 
et le respect l'emporteront-îls sur la douleur 
et riûdignalion? le blâuie devra- t-îl égaler les 
éloges ? Mes plus justes reproches tomberont 
sur ces hommes dont la présence seule obscurcît 
son triomphe, et dont les transports annoncent 
qu'il le doit à ses égaremens plutôt qu'à son 
génie. J*accuserai ces hommes qui , connaissant 
Voltaire dévoré de l'amour de la gloire, sem- 
blaient lui avoir dit : Que notre sagesse devienne 
la vôtre; adoptez notre esprit et nos opinions, 
vous serez notre idple, et tout notre encens 
fumera pour vous. Frondez tous les principes 
€{ue nous avons osé attaquer; prêtez-nous ces 
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charmes séducteurs , ce coloris , celle légèreté , 
ces saillies , cet art de suppléer au fond par la 
superficie, au vrai par l'agréable; failes*Qoas 
des disciples, et nous vous ferons des adorateurs. 
Malgré tous les écarts , toutes les erreurs , 
toutes les petitesses, toutes les contradiction)» 
où nos systèmes pourront vous entraîner ; 
vous serez toujours loué, toujours exalté; tou- 
jours votre nom sera répété avec enthousiasme. 
Une nouvelle erreur sera^ toujours pour nous na 
nouveau service; une nouvelle gloire.et de nou- 
velles louanges en seront toujours le prix. 

De combien dé chefs d'oeuvres ce pacte in- 
sidieux n'a-t-il pas privé l'empire des' lettres ? 
Voltaire , attaché aux grands principes , ne 
pouvait que marcher à côté du génie :.sa gloire 
était sans tache; son cœur en jouissait sat^ 
trouble » sans reproche et sans amertume. Mais 
Voltaire, aveuglé par un fantôme, cesse d*étre 
lui-méuic; il ne pense plus que d*après les Fré- 
ret, les Boulanger, les Bayle, les Bolyngbrocke» 
Une fausse sagesse détourne ce grand fleuve sur 
uu terrain de sable qui absorbe ses eaux , qui 
oii peut se couvrir que de fange, et porter que 
de faibles roseaux : alors on volt éclorc ces 
poëmes où Tobscénilé et la philosophie révoN 
leut également, l'une par ses images lascives 
et sans pudeur, Taulre par ses maximes impies 
et sans frein. La Pucelle , la Guerre de Genève, 
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TEpltlre îi Uranie, déshonorent le poëte philo- 
sophe. Cent traits orduriers dans Candide et 
dans la Princesse de Bahylonei déshonorent le 
philosophe romancier. Les infid^Ités, la mau- 
vaise foi, les mensonges redoublés de TEssai sur 
THistoire » du Tableau du genre humain ^ dés* 
honorent le philosophe historien. Le Diction- 
naire philosophique » le Catéchisme de l'honnêle 
homine, les Questions encyclopédiques» le Ser- 
mon des Cinquante*, les Questions de Zapata, 
ringt. productions informes, consacrées à com- 
battre avec une obstination et un acharnement 
inconcevables tous les vrais principes , à répéter 
et à ressasser les raisonnemens lès plus faible» 
et les plus frivoles, les mêmes erreurs, les 
mêmes mensonges, à falsifier les textes, à tron- 
quer les passages, à se contredire perpétuelle* 
ment , à noircir les auteurs , à vomir des mjures 
dignes du langage des halles, feraient presque 
publier le chantre d'Henri IV, et rendraient 
odieux l'auteur de Zaïre. Non, je ne craindrai 
pas de le dire , Voltaire cesse d'être lui-même , 
il cesse d'être grand , dès qu'il ne travaille que 
pour cette fausse philosophie, dont les sectateurs 
le prirent pour idole : ils l'ont enîyré de leur en- 
cens , et il n'est jamais plus petit que dans leur 
temple ; ils se réjouissent de son triomphe , et il 
ne cessa de le mériter que lorsque leurs oracles 
devinrent les siens. 

Mais la postérité déioêlera un }oùr le génie 
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âe ced faux ss^ges et celui de Voltaire; elle 
s'apefcevra qu'il avait dans lui-mêcue ud fonds 
de véritable philosophie» qu'il connaissait un 
Dieu , et qua s'il favorise l'athéisme , c'est bien 
moins par haine de la Divinité que par une 
fausse déférence pour rimpie. Elle reconnaîtra 
que ses écrits respirent très-souvent l'humanité ^ 
la douceur, la bienfaisance; mais en s'étonnant 
que, sensible aux malheurs du genre humain, 
il se soit acharné à décrier une religion qui 
peut seuleJes prévenir ou les soulager, elle en 
accusera ceux qui , avant lui , s'obstinaient à 
confondre l'abus avec la loi, le prétexte avec 
la cause, le fanatique avec le religieux, et lea 
forfaits contre le christianisme avec le chris- 
tianisme. En déplorant la perte des services 
qu'il était capable de rendre à l'histoire, elle 
verra la cause de toutes ses infidélités dans les 
sources empoisonnées où la philosopliie l'in-* 
vitait à puiser; elle distinguera Voltaire abusé 
par l'esprit de parti de Voltaire émule des gé- 
nies véritablement grands. Tout ce que les 
Corneille , les Boileau , les Fénélon auraient 
déchiré de ses ouvrages , tout ce qu'il en aurait 
déchiré lui-même quand la crainte , la honte , 
les remords lui dictaient les désaveux les plus 
authentiques , la postérité le déchirera un )our. 
Le tâle.nt ne fait pas survivre le mensonge et 
l'absurdité; les taches du soleil ne sont pas éter- 
nelles comme sa splendeur. Quand le temps aura 
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fait oublier le faux sage ^ quand les^ siècles auront 
épjiré les écrits de Voltaire, il en restera toujours 
assez pour éterniser sa mémoire et pour étonner 
r univers. , 

Nous ne préviendrons pas ce jugement dé la 
postérité sur chacun des ouvrages de cet autieur 
célèbre; mais nous croirons au moins que ce 
no sera pas comme physicien qu'il méritera son 
admiration. Tout ce qu'il a écrit contre Moïse, 
en. cette qualité , ne nous â paru qu'un vain 
étalage des dotions les plus comn^unes, ou que 
d^s erreurs manifestes. Qu'importe en effet à 
l'historien sacré que la terre soit un million de 
fois plus petite que le soleil , et quarante ( i ) ou 
cinquante fois plus gfaùdô que la lune? que lui 
importe encore que la lune éclaire par une lu- 
mière réfléchie bu par une lumière propre? 
que la terre tourne sur elle-même, ou quç le 
soleil décrive le cercle des jours? Toutes ces 

(i) Il est à propos d'obseryer îci que Voitûite , parlant 
fuitroacmie, ue s'exprime guère que par des à-peu-préd : 
ainsi il n'est pas étoqiiaQt que , dans le même ouvrage^ il ait 
pu faire la lune tantôt quarante , et tantôt cinquante îoit 
plus petite que la tprre ( Quœ$t, Eneyct, art* Chaîne dt$ 
êtres et ari, Genève ). La vérité servît que la lune est treiie 
fois plus petite, puisque son rayon est •-— du rayon terres- 
tre. A-rec .cette surface, elle aurait quarant€-neuf fois moins 
dfl matière que la terre, si lès deux globes étaient de» la 
jnême densité; mais on a reconnu, par l'action de la lune 
sur les marées, qu'elle a environ soixante-dix fois moins 
de matière que la terre. ( Voy, Jstranom* U$ ' Lakndêi 
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cîrconslances sont îndîfférenles au récit de "Moïse. ^ 
En le supposant même aussi. instruit que Newton' 
sur tous ces objets, quel inconvénient trouvez-vous' 
à dire que Dieu a créé le ciel et la terre; qu'il a' 
fait les étoiles; que le soleil présideau jour comme 
un grand flambeau; que la lune préside à la nuit 
comme un flambeau plus petit, luminare minus? 
Il n'y aura jamais que l'esprit de chicane à con- 
damner ces expressions comme contraires à la 
physique. 

Vous trouverez encore un singulier renver- 
sement de C ardre, à ne faire créer le soleil que 
quatre jours après la lumière. Je vois dans celte 
marche un Dieu bien plus grand que le vôtre. 
Sa voix seule supplée à l'aslre du jour. Les loi» 
do la physique n'existent pas encore; il n'en a 
pas hesoin ; et , sans le jsecours du soleil » il di- 
vise les temps» les jours et les nuits» le soir et 
le matin : il pouvait s'en passer pour diviser, les 
siècles , sa toute-puissance appelle les êtres et 
les fait sortir du néant quand 'bon lui semble» 
et dans l'ordre qu'il juge h propos. €• n'est point 
aux premiers qu'il doit te pouvoir d'en produire 
de nouveaux; il n'a pas besoin d'intermède; et 
le soleil, quand il existera» ne lui dira point: 
Je devais paraître avant la lumière. 

Ces vaines objections ne feront pas plus d'im- 
pression sur nos compatriotes que l'Adam gris , 
l'Adam jaune» et tous les Adams de Voltaire. 
Après les réponses que noire correspondant 
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nous fournil lui-même contre ces Adams» il reste 
tout au plus une difficulté à examiner. Pourquoi, 
Qous dira-t-on, les enfans des nègres, transportés 
en Europe ou dans nos colonies» y conservent-ils 
tous les caractères de leur nation? Pourquoi les 
Européens» transportés en Afrique, ne se sont-ils 
pas rapprochés de la couleur des nègres? Il sem- 
ble que les uns et les autres devaient , en chan- 
geant de climat» changer également de couleur, 
ou bien il faudra dire que leiir origine ne fut ja- 
mais commune; qu'ils forment des espèces essen- 
tiellement différentes. 

Je réponds à cela que le climat seul pourrait 
avoir changé la couleur d'un peuple , sans que 
le changement du climat pût lui rendre sa cou- 
leur primitive. Les eaux du même fleuve , en se 
divisant, en arrosant des régions différentes» 
peuvent acquérir des couleurs et des propriétés 
différentes qu'elles ne perdront pas, quoiqu'on 
lés transporte au lieu de leur source. Elles sont 
devenues ou jaunes ou noirâtres » et douces et 
amères; il faudra, pour leur rendre leur état 
primitif, ou les 4<^composer et les décharger 
des diverses matières auxquelles leur substance 
s'est mêlée» ou les délayer avec d'autres eaux 
qui n'ont point subi le même changement. Il 
en est de même de l'humeur qui noircit l'Afri- 
cain ; elle ne coule plus dans ses veines qu'après 
avoir passé par des canaux qui Tout dénaturée; 
tant qu'elle n'ira pas se confondre et se délayer 
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avec un sang plus pur, elle conservera tout }e vice 
qu'elle aura contracté. En deux mots : dé Teau la 
pliis limpide vous avez fait une encre très-noire ; 
sous quelque climat que vous la transportiez, 
tant qu'elle restera dans des vases de la même 
nature, et ne se mêlera qu'à des eaux égale,- 
ment noircies, n'espérez pas lui rendre sa limpi- 
dité. Je serais moins surpris de voir TEthicrpien 
sortir d'une génération de blancs , que de voir 
blanchir les enfans d'un nègre et d'une négresse. 
Les couleurs dégénèrent focilémeht ; mais le temps 
et les lieux ne suffirent pas pour ieur rendre leur - 
éclat. 

Les Portugais transplantés en Afrique, nous 
dites - vous ici , auraient donc aussi dégénéré , 
et seraient aujourd'hui semblables aux nègres? 
L'abbé Demanet vous répondra qu'oui; et si 
rèxpérience a déjà confirmé sa réponse, comme 
il le prétend, il ne reste plus rien à examtOer; 
cepeadaut, comme il pourrait se faire que eea 
Portugais, noircis en. Afrique, ne dussent na^ 
pareil changement qu'à une incontinence phy- 
sique , au mélange des femmes portugaises avec 
les nègres du pays, nous ajouterons que dbs 
Européens transplantés en Afrique pourraient 
bien ne pas éprouver au même degré que ks 
nègres toute l'influence du climat, à moins qu'ils 
ne se livrassent entièrement au même régimç, 
à la même manière de vivre que les n^res. Nos 
colons prendraient naturellement les plus gran- 
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•des précautions pour éviter les ardeurs du SO' 
leil (i); ils en sealiraient moins les impressions» 
et ils pourraient peut-être y vivre bîen des siècles 
, s.aùs en éprouver les inêmes effets. II y aurait alors 
entre eux et le§ nègres la même différence qu'on 
-wok en Italie entre les paysans qui supportent 
dans les rues ou à la campagne toute la chaleur 
du .soleil , et les personnes aisées qui ne s'expo- 
sent point à ses rayons brûlans. N'avoos-nous 
•pas vu (dans les mêmes villes des hommes alTreu- 
: sèment rembrunis , tandis que les autres , plus 
jaloux de leur teint» et surtout le beau sexe» 
étaient d'une blancheur étonnante dans un climat 
. très-chaud ? 

Ne nous contentoQs pas de cette réponse. Les 
f variétés /{u'on observe dans l'espèce humaine 
pourraient bien avoir, une autre cause que riu- 
< fluence du climat : c'est en croisant les races 
. que l'on voit paraître dans les animaux des gé- 
r aérations extrêmement différentes les unes des 
. autres. Le barbet» l'épagneul et les dogues les 

«(i^ Les Européennes carieiues de l^ur beauté ontsoia» 
dit PjficquMi, de se feptt^r, en certain temps. de Tannée, 
avec de l'huile de noix tirée sans feii. Les négresses ont 
aussi besoin de- certaines précautions pour ne pas devenir 
' seiàblables «us albinos. SelonCe mênae auteur^, le soleil, 
• qui produit en Europe des rousseurs désagréablea^ forme 
sur les nègres des taches farineuses qui, fortifiées par II 
corruption des humeurs « effacent leur teint, et produisent 
CM nègres blancs {appelés aU)iiios. ( DUsert. phytiq, sur U 
toulfur tks nêgr9t* p, 3a6, ) , 



plus gros l'emontent eertainemeût à la même tige, 
autremeut il faudrait admettre autapt d'espèces 
primitives qa*îl y a de sortes de ichtens/4e bœufs^ 
dex^hevauK/de poules , etc., ce que les natura- 
listes ix*admettront jamais. Cependant des épa- 
gneuls transportés en Angleterre, il ne proiricn- 
dra point une génération de dogues anglais; ils 
ne produiront point en Danemarck des chiens 
danois. Ne pourrait-on pas dire qu'il en est de 
même parmi les hommes? Les mésalliances ont 
pu occasionner ces diflférences, et faire varier lôs 
couleurs ; les cheveux , les proportions; lorsque 
ces différences auront été sensibles à un certain 
point, les diverses familles auront conçu les unes 
pour les autres du mépris, de l'aversion , de la 
haine; elle^ n^auront plus trouvé à s'unir qu'à 
leurs semblables; le blanc aura dédaigné'de s'al- 
lier au noir (i)» le Lapon n'aura pliis eu de char- 
mes que pour une Laponne. Les familles alors^se 
seront séparées ; elles auront formé des peuples 
à part ; les variations auront été fixées comme 
elles le sont parmi les animaux dont les races 
cessent de se croiser. 

(i) Les qojurs, en reTaacbe, ont tellement horreur des 
albinos , qu'ils ne les souffrent chez eux qu'âpres leur aTOiff 
ôté le moyen de se multiplier. Ils seraient en effet 8tt}eti à 
la cootagion qui donne aux albinos cette blancheur déS' 
agréable, S*ilg ne U prévenaient p^r des frictions répétées 
( Pierquin, p, 337 ). Cette observation suffirait seule pour 
détruire le sentiment de Voltaire sur tous les Âdams bUa<;» 
«t noirt; #tc. 
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Pourquoi, me direz-vous eocore, pourquoi 
les familles d'une même nation ne produisent- 
elles donc plus» en se croisant, des générations 
aussi différentes entre elles que c^elles du Lapon 
et du nègre? Je vous répondrai quand vous m'au- 
rez appris pourquoi la même chose arrive aux ani- 
maux ; pourquoi » par exemple » vous aurez beau 
croiser les familles des lévriers» vous n'aurez pres- 
que jamais que des lévriers semblables à ceux 
dont ils sont issus immédiatement ; au lieu qu'en 
unissant les animaux de la même espèce, mais de 
deux races différentes » vous aurez toujours une 
troisième race différente des deux autres» comme 
en unbsant les nègres et les Lapons» vous aurez 
une nouvelle race d'hommes. Nous voyons ce 
qui arrive» nous ne pouvons pas en assigner 
les raisons ; mais nous en voyons, assez pour 
assurée» indépendamment de la foi» que toutes 
les races. d'hommes doivent être sorties de la 
même famille» comme toutes les races de la 
mêojie espèce d'animaux sont issues de la même 
ligCi 

Si l'anatomie avait pu approfondir le mys- 
tère de la génération» nou« dirions quelque chose 
déplus positif sur les variétés que nous obser- 
vons dans les diverses races ; mais ne pourrions- 
nous pas soupçonner qu^un changement fortuit 
dans le mécanisme de quelques individus sa£Bt 
pour donner une génération différente des au- 
tres ? Supposons que» parmi les enfans desçea- 
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dus de Noé, il s'en trouve un ou deux tellement 
conformés, que le cours des humeurs , le méca- 
nisme de la digestion» ou celui de la génération ne 
soit pas absolument le même que dans le resté 
des hommes. Ce changement , insensible aux yeux 
de l'anatomiste le plus expert , ne formera point 
un nouveau moiilas mais il ajoutera « retranchera 
ou altérera quelque dw)se de l'ancien. Dès-lors 
les humeurs , diirérema>ent préparées » pourront 
aiFecler diversement la peau ; il pourra en résul<^ 
ter une couleur diiférentc; le tissu empreint de 
cette humeur, pourra réfléchir des rayons diffé- 
rons; il sera jaune» gris ou noir» et l'individu 
dans lequel ce changement sera survenu n'aura 
point la couleur commune à ses frères. La cause 
de cette altération pourra devenir commuiie à 
ses descendans» et se communiquer» se perpétuer 
plus facilement que le germe de certaines mala- 
dies ne se perpétue » parce qu'elle est plus inté- 
rieure t Ù.UL affecte des parties plus essentielles à 
la génération » à la digestion» à la formation des 
humeurs. Cet individu» honteux d'une tache qui 
n'était point commune à ses ancêtres» mais assez 
heureux pour trouver une compagne qui en est 
aussi a&ectée» la transmettra à sa postérité; les 
enfiins» héritiers de sa tache» s'uniront entre 
eux ; , et moins il leur sera permis de s'allier au 
reste des hommes» plus le germe qui les en dis- 
tingue se fortifiera. Xe climat » la nourriture et 
les habitudes pourront contribuer à l'accroUre et 

I 1. 12 
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le perpéttiçrj mais ces hommes nou^eaax^ dîs^ 
tingués des autres nations par la codieiiis conser- 
veront toujours 1^ principafuxlraits du père com- 
mun de tous les peuples. Une tête élevée les invi- 
tera coçime nous à porter leurs regards vers les 
cieuK; une marche plus noble les distinguera de 
tous Iqs animaux; une même raison les animera ; 
les mêmea recours les rendront capables des mê- 
me^ drtSvLe^ fruits de leurs aRM>ur$ pour ce même 
sex0 qijî nouS' reproduit ne ^erotit point d?é& lâoos- 
tres'fnapp^-desiérilité. Nous ne leur dirons^point: 
Vous n'êijss pour nous que ce qué= le chêbe est au 
cèdre,' qu*un arbre ou qu'uQe- planté étrangère 
qu« Ja. même tige né pout avoir produit. Leur 
postérité >mêlée, confondiiel^vec là n&tre , et se 
multipliant sqy Idh terre , nous démentirait. Nous 
verrons le Qè^e,i le Lap6n , îe Chinois , le Ca- 
raïbe/ sertipprôcher par tfeà mêmes degrés par 
lesquels ils s'étaient éloignés, et nous serons for- 
cés; de leur dire : Le s«ng d*un même père coule 
dans. nos velocu; utie mère commune nous porla 
jadis dans sèa- flancs ^vom^êtes n^s frères. 

C'est ainsi ^u&, 4'iiccor«l a'Vec la religion, la 
philosophifi' rapprocbera les hommes : sans se 
flatter d'avoir découvert le principe qui les diver- 
sifie, elle s'assurera 'aîi moins que ce principe 
n'exista point toujours» Rlle acquerra des' armes 
en faveur des nations opprimées; elle fera enten- 
dre au barbare européen^ enchaînant les enfant 
le l'Afrique ou des Indes, ce çri redoutable : Il 
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est ton frète , el tu veux en faire ton esclave ! 
Nous le dirons avec confiance, ce sentiment pro- 
pice à l'humanité était dans le cœur de Voltaire , 
et il ne cherchait point à TaiFaiblir lorsqu'il 8*ef-* 
forçait de nous persuader que l'Indien , le nègre , 
le Chinois y et tant d'autres peuples, nous sont 
aussi étrangers que le sapin l'est du poirier : 
c'est un préjugé qu'il croyait combattre; mais, 
dominé lui-même par je ne sais quelle prévention 
anti-mosaïque , il ne s'apercevait pas qu'il avait 
dans cette espèce de haine puérile la source de 
tous les préjugés philosophiques. Il sacrifiait tout; 
le plus léger soupçon semblait lui fournir une dé- 
monstration, dès qu'il s'agissait de combattre 
Moïse et tous les écrivains sacrés. Il eût été char*- 
mé de pouvoir dire aux hommes : Vous êtes tous 
enfans d'un père commun ; mais il aurait voulu 
trouver ce père commun partout ailleurs que 
dans l'Ecriture sainte; et sa prévention contre 
le véritable Adam lui en fit inventer autant qu'il 
y a d'hommes distingués par la couleur, la barbe, 
le nez, les lèvres ou les yeux. 

Le même préjugé l'inspirait encore lorsqu'il 
recourait aux pèlerins de Saint-Jacques pour ex- 
pliquer les traces d'un déluge universel : il sen- 
tait la force de cet argument que nous avons tiré 
des preuves du déluge et du miracle qu'il isnp- 
pose : plutôt que d'en admettre les conséquences, 
et pour délivrer la philosophie de tous les incon^ 
véniens de ce déluge uiversel, il se refusait aux 
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observations les tnieux constatées par les philo- 
sophes eux-mêmes. 

Nous a-t-il donné ane plus grande idée de se» 
connaissances physiques» lorsque, pour expli- 
quer au moins les coquillages qui se trouvent à la 
surface du globe , et pour assigner une cause à 
la retraite des m^rs , il recourait au mouvement 
des pôles? 

c II se peut, nous dit-Il , que la mer ait cou-- 
9 vert successivement tous les terrains l'un après 
» Tautre^et cela ne peut être arrivé que par une 
» gradation lente , dans une multitude prodi- 
» gieuse de siècles. La mer , en cinq cents an-? 
» nées, s'est retirée d'Aigues-Mortes , de Fréjus, 
Y de Ravenne , qui étaient de grands ports , et a 
» laissé environ deux lieues de terrain à sec : par 
» cette progression , il est évident qu'il lui fau- 
» drait deux millions deux cent cinquante mille 
» ans pour faire le tour de notre globe. Ce qui est 
» très-remarquable , c'est que cette période ap- 
» proche fort de celle qu'il faut à l'axe de la 
» terre pour se relever , et pour coïncider avec 
» l'équateur : mouvement très -vraisemblable, 
» qu'on commence à soupçonner depuis cin- 
» quante ans, et qui ne peut s'effectuer que dans 
» l'espace de deux millions et plus de trois cent 
» mille années, it (Questions EncrcL Art. Inond.) 

Accordons à Voltaire la réalité de cette révo- 
lution, et sa longue période; que s'ensuivra-t-il 
de son explication ? que la Méditerranée, quittant 
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Aiguës- Mortes et Fréjiis, s*est avancée de deux 
lieues du nord au midi : elle devrait donc s'être 
éloignée aussi de tous les ports de France , d'I- 
talie et d'Espagne qui sont sur la rive septentrio- 
nale t de Marseille , d'Àntibes « de Toulon , etc. 
Elle aurait gagné sur l'Afrique ce qu'elle perdait 
sur l'Europe : au lieu de s'éloigner de Rosette et 
de Damiette» elle aurait englouti toutes les villes 
delà Basse-Egypte; elle aurait couvert Tunis , 
Alger et toute l'Afrique septentrionale. La consé- 
quence est trop^évidemment déduite du principe, 
mais trop hautemement démentie par le fait, 
pour être réfutée plus au long : nous sentons 
d'ailleurs trop de répugnance à ne voir dans 
Voltaire qu'un génie éloigné des principes reli"- 
gieux par des erreurs physiques ; nous aimerions 
bien .mieux n'avoir jamais eu d'autres sentimens 
à témoigner pour cet auteur célèbre > que celui 
du respect et de Tadmiration dont la lecture de 
ses chefs-d'œuvre nous a si justement pénétrés. 
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LETTRE XXVIII. 

Répanse de Madame la Baronne à la lettre 
précédente, 

AhI Chevalier , que vous allez être content de 
vos compatriotes! nous n'imiterons point M. de 
Voltaire; notre zèle pour la philosophie ne se 
bornera point à rire de ces dieux qui firent ou 
qui fit tohu bohu. Peu contens d'admirer les ri- 
ches productions de nps systématiques; nous ajou- 
terons à leur fécondité» et nous aurons aussi no- 
tre^ystème^ que yous appellerez, par excellence, 
le système des Hclyiens ou de vos compatriotes. 
Messieurs vos philosophes de la capitale se dis- 
posaient depuis quelque temps à nous en ravir la 
gloire. Vous les préviendrez qu'il leur est désor- 
mais fort inutile de venir s'exposer à mille acci- 
dens, en fouillant dans le sein de nos montagnes, 
gravissant nos rochers escarpés. Nous avons de- 
viné leur intention; nous nous sommes enfin 
aperçus que chaque pierre ici nous retraçait 
l'histoire du monde, les annales physiques du 
globe , le grand, le véritable système de la for- 
mation. Parmi^vos compatriotes et vos amis , il en 
est un surtout, grand courBur de montagnes, 
grand escaladeur de rochers , grand pécheur de 
coquilles , grand observateur de pierres , de cail- 
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loux 9 de poudiogues » de brèches , de scissures , 
etc. Vous reconnaissez à cet éloge M. de Rùpi- 
cole. Nous l^avons prié de nous faire part de ses 
obser?atioas« Il qous en aurait lu des volumes en- 
tiers; une seule a sufii pour nous déretopper 
toute la théorie de la terre , pour nous faire voir 
dans nos montagnes les archives du globe, Fem- 
pire successif des élémens, la division des règnes, 
les quatre principales épocjues de la nature. Au- 
cun sage, avant nous , . û'.avait eu l'idée de ces 
empires; aussi nous hâtons-nous de la publier 
par le prospectus que nous vous envoyons , et que 
nous vous prions de faire imprimer et distribuer 
dans votre capitale^ Vous le ferez flu moins insé- 
rer dans quelque journal , en prévenant fort mo- 
destement le public de ce qu'il peut attendre de 
nos elTorls. On nous a dit ici que celte précaution 
devenait à la mode parmi nos philosophes^ 
qu'elle nous assurait le mérite et la gloire de l'in- 
vention , et que c'était là ce qu'on appelle pren- 
dre date de ses idées. Prenez donc aussi, nous 
vous en prions, prenez date de notre système, 
de peur que quelqu'un ne veuille s'en attribuer 
l'invention et nous la disputer. Tous aurez soin 
aussi de nous ménager un bon nombre de sou- 
scripteurs. Les observations de M. Rupicolenous 
fourniraient au moins dix ou douze in-quarto, 
car il n'y a pas un seul rocher dont il n'ait fait 
l'histoire. Nous réduirons le tout à la moitié, afin 
de satisfaire h l'empressement du public; et 
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comme les grandes entreprises essuient toujours 
. de grands obstacles , nous prions nos souscrip- 
teurs de ne pas s'impatienter si Texécution de no- 
tre plan est un peu retardée. Le voici ce plan, 
tel que nous l'avons conçu et arrêté dans notre 
dernière assemblée. Avant de l'exposer aux yeux 
du public 9 nous le soumettons à vos lumières et 
à celles de M. T. Lisez et jugez- nous. 

Plan du Système hclvîen. 

FAIT. 

C'est un fait incontestable » et dont la preuve 

est due aux lumières de M. Rupicole , que toute 

la surface des champs helviens est composée de 

. quatre espèces de matières que nous pouvons 

classer dans Tordre suivant : 

1^ Matières granitiques et rolcaniqùes; 

d* Matières calcaires encore humides et mal 

durcies; 
3"^ Matières calcaires desséchées et très- 

dures ; 
4^ Matières terreuses. 
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Époques des Annales du monde physique, 
déduites du fait précédent. 

DIVISION DES EUPIBES. 

Ces diverses matières rappellent nécessaire- 
ment au philosophe l'action successive des quatre 
éiémens. Le granit et les volcans n'existeraient 
pas sans le secours du feu. Les eaux seules ont 
pu nous donner des montagnes calcaires. Ces 
montagnes seraient encore humides et fangeuses 
sans l'action de Tair et des, vents. Enfin la /terre 
seule a pu nous donner les matières terreuses. Le 
ieu,dans nos annales , devra donc occuper la 
première place. Notre première époque sera celle 
de son empire » auquel succédera Tempire et l'é- 
poque de l'eau. Nous consacrerons la troisième 
à Tempire de l'air, et la dernière enfin au r^gne 
de la terre. Parcourons sommairement l'histoire 
de ces grands empires, 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Efnjnrc du feu* 

En faisant l'hisloiré de cette époque nous dé- 
montrerons comment tout était verre quand le 
feu embrasa la nature; comment cet élément li^ 
quéfia d'abord tout le globe vitreux; comment 
d^ns la suite des temps il dénatura toute la 
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matière; comment, par les ressources les plus 
inconnues à nos grands chimistes , par les subli- 
mations , les décompositions, les précipitations, 
les mélanges, il fit d'un verre pur et homogène 
des masses énormes , composées des matières les 
plus variées, telles que le spath, le sable, le 
quartz, le choerl, le mica, le basalte, etc.; 
comment il opéra dans le même temps et sur le 
même corps tant de différentes métamorphoses; 
comment il vint à bout d'unir ces matières en 
petits fragmens épars et entremêlés sans ordre , 
comme dans nos poudingues. Nous démontrerons 
encore que dans ces premiers temps les matières 
liquides et fondues par l'action du feu ne s'éten- 
daient pas horizontalement en long et en larg^ # 
comme de nos jours, mais qu'elles s'élevaient en 
pain de sucre , en pointe , en crête de montagnes, 
pour aller se perdre dans les nues. 

Celte époque, exigeant un temps proportionné 
à son importance, nous assignerons à Tempire 
du feu environ cent mille six cent soixante et 
quinze ans. Si le préjugé se récrie, nous lui 
répondrons: Qu'est-ce que cent^^lle ans pour 
changer en granit des masses de verre comme 
les Pyrénées , les Alpe^, le Caucase , etc. , etc. ? 

Ans du monde. 

Ci donc, pour Tempire du feit . . • 100,675. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 
Empire de Ceau. 

L'empire du feu ne pouvait être éteiût que par 
celui de T^au ; aussi la nature fit-eiie succéder 
l'humide élément à l'embrasement universel. 
.L'histoire de cette époque sera très - curieuse 
pour les naturalistes , et très-digne de leur atten- 
tion. Les observations de M. Rupicole noos ser- 
yiront à démontrer que l'Océan exista sur la 
terre, près de six mille ans sans nourrir ni pois- 
sons ni coquilles; que pendant bien des siècles 
.toute son action se réduisit à décomposer le gra* 
nit primitif pour en faire un granit secondaire , 
•qui fut la première vase maritime , vase absolu- 
ment dépourvue de toutes sortes de coquillages , 
.et de toute autre production des eaux. 

Nous diviserons cette grande époque en cinq 
.ou six autre» subalternes, dont la' première 
pourra être consacrée au grand Océan sans co- 
quilles et sans poissons pendant six mille ans. 
La secondé, nous montrera TOcéan rempli de 
coquillages primitifs, tels que les ammonites, 
•les antroques, les bélemoiles, les térébratules , 
les gryphites : elle sera au moins de soixante 
mille ans. La troisième nous offrira encore TO- 
céan sans poissons: mais aux coc|uiHages primi- 
tifs nous verrons se joindre des espèces secon- 
daires qui subsistent encore; nous démontrerons 
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que ces coquillages secondaires ne sont que les 
enfans bâtards des coquillages primitifs , à peu 
près comme on voit dans le système de M. de 
Buffon que les nains de notre siècle ne sont 
qa' une race dégénérée des anciens géans» dégé- 
' nération plus sensible encore dans les^ coquillages 
que dans l'espèce humaine» car nous espérons 
démontrer que ces anciennes cornes d'Ammon , 
dont plusieurs avaient trois pieds de diamètre , 
et qui ne pouvaient vivre que dans Teau , sont 
les véritables ancêtres de nos très-petits limaçons 
qui vivent sur la terre. Le règne des coquillages 
secondaires unis aux primitifs nous paratt exiger 
au moins une durée de deux cent cinquante-six 
mille ans. 

A la quatrième époque secondaire , nous ver- 
rons les coquillages primitifs absolument dispa- 
raître , et abandonner à leurs enfans bâtards, aux 
limaçons y aux huîtres, aux moales, aux pèle- 
rines , etc. , Fempire des mers » trois mille neuf 
cents ans avant la naissance des écrevisses. 

Enfin rOcéan aura des poissons, et nous les 
verrons naître trois cent dix -neuf mille neuf 
cents ans après la naissance de la grande mer. Ils 
régneront long-temps, et l'ensemble de toutes 
ces époques secondaires nous apprendra que l'em- 
pire de l'eau a duré «tu moins environ trois cent 
quarante mille dou^e ans, ci 34o,oi2. 

iV. B. C'est pendant cet empire de l'eau que 
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nous verrons se former nos carrières et nos 
montagnes calcaires. Par les diverses couches 
dont elles sont composées, par les superpositions 
régulières de ces couches dans une ou deux mon- 
tagnes , nous expliquerons, i** comment TOcéan 
ne put former que du granit secondaire, tant qu*il 
ne fut qu'une mer sans coquilles ; a* comment , 
dès qu*il parut un seul coquillage, l'Océan acquît 
la faculté d'attirer la nature du verre déjà changé 
en granit, et d^ le changer en montagnes de mar- 
bre; 3* nous dirons comment, à la naissance des 
limaçons^ des huîtres et des moules , la mer se 
trouva dépouillée de la faculté de produire des 
montagnes de marbre, comment elle ne put for- 
mer dès-lors que ces carrières et ces montagnes 
bien moins précieuses dont nous tirons nos pierres 
de taille; 4* nous prouverons qu'à la mort des 
coquillages primitifs, l'Océan perdit encore le pou- 
voir de former de la pierre de taille, pour ne pro- 
duire que des pierres fort tendres et fort blanches, 
pareilles à celle que l'on voit à cent pieds de pro- 
fondeur sous l'Observatoire de Paris , et à cent 
toises d'élévation sur nos montagnes (i). 



(i) Cette brillante idée d'un océan qui produit du mar- 
bre au lieu d'buîtres , et des montagnes au lieu de poîssona , 
ou du moins bien long-temps ayant de produire des bultres 
et des poissons, se trouve déduite très au long dans le premier 
▼olume de M. Giraud-Soulavie. Il ne faut pas cependant que la 
ressemblance des deux systèmes fasse absolument confondre 
cet auteur avec M. JRupicole. ( Note de CèdiUur. ) 



SjS LES PROVINCIALES 

Nous répondrons encore ici à l'objection que 
Ton pourrait nous faire sur l'origine que nous 
donnons à nos montagnes calcaires formées de 
la vase des mers* Nous ferons voir que cette vase 
fangeuse et à demi-liquide a pu se trouver éle- 
vée en pointe jusqu'à là région des nues, comme 
le sommet du Mont-Jura, montagne absolument 
calcaire, quoique de nos jours la vase et tous les 
corps fangiKux ne s'élèvent jamais en pointe. 

TROISIÈME ÉPOQUE. 
Empire de fair. 

Il est évident que les eaux occupèceni jadis sur 
le globe deu3C ou trois mille toises de hauteur, 
puisque des montagnes pareilles au Mont-Jura ne 
furent jadis qu'un fond de mer, et puisque nous 
voyons des coquillages sur des sommets plus éle- 
vés encore. Gomment toutes ces eaux ont-elles 
disparu? Coniment Içs montagnes calcaires out- 
ellespu se durcir et se dessécher? 

L'expérience nous apprend tous les jours que le 
dessèchement s'opère par l'action de l'air. Ce 
sont les venM qui hâtent Tévaporation , qui dis- 
sipent l'humide élément , et le font disparaître. 
Nous avons calculé cette action de l'air sur notre 
Océan par la diminution des eaux de la mer: 
nous avons trouvé que six mille ans ne sufli- 
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saienl pas pour la rendre sensible. A>nsi , pour 
donner à deux ou trois mille toises d'eau tout le 
temps nécessaire pour s^évaporer, nous assigne- 
gnerons au moins à l'empire de Tair l§i durée de 
trois cent cinquante-sîx millions deux cent cin- 
quante-trois mille trois ans^ ci... 3â6y253,oo3. 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Empire de la terre. 

Tout était granit ou pierre calcaire quand 
Tempire des eaux se trouva détruit par celui de 
Tair. Le globe, dans ce temps^ était par consé- 
quent inhabité et aussi stérile que le granit» le 
marbre ou la pierre de taille. La terre vint enfin 
prendre le sceptre de ce globe auquel ses bien- 
faits ont conservé son nom. Nos montagnes alors 
se couvrirent de forêts» la verdure embellit nos 
campagnes , le germe des fleurs et des fruits se 
répandit sur toute la surface » et le globe fertile 
vU naître toutes les espèces d'animaux à qui dé- 
sormais il pouvait prodiguer ses richesses. Ces 
diverses espèces ne parurent point. toutes à la 
fois, ni dans toutes les contrées. Une dent d'élé- 
phant» seul reste -de ces animaux dans notre pro- 
vince» nous démontre qu'ils durent la peupler 
long-temps avant qu'elle ne fût habitée par ces 
loups et ces renards» amis du froid» que nour- 
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rissent aujourd'hui nos montagnes» et surtout 
long-temps avant que le genre humain ne parût 
sur la terre. Nous calculerons le temps néces- 
saire à la production des diverses espèces; nous 
démontrerons qu'elles ne se succèdent que très- 
lentement, que depuis six à sept mille ans il n'en 
a pas paru une seule nouvelle. Cependant l'em- 
pire de la terre n'aura point encore la durée de 
l'empire de l'eau ; elle n'aura régné qu'enviroo 
deux cent vingt mille soixante ans» ci... 220,060. 

N. B. Nous espérons calculer un jour com- 
bien d'années la terre doit durer encore; et déjà 
à vue d'œil nous pouvons décider que son empire 
ne cessera que dans soixante-quinze millions 
d'années. 

Nous ne doutons point que le préjugé et la 
physique même ne nous préparent bien des dif- 
ficultés; mais nous espérons les prévenir et les 
résoudre aussi physiquement que les de Maillet , 
les Buffbn, Lamétrie, Diderot et Robinet. 

Unissons à présent la durée de nos quatre em- 
pires sous un même coup-d'œil, et nous aurons la 
durée totale du monde physique. 

Annéêi» 

Empire du fea. -4 . 100,67$, 

Empire de Teaa. . 34o,ot». 

En^ire de Tair. .... . . . . 556,353,oo5. 

Empire*de la terre jusqu'à 1100 jours. . sao,o6o. 

Empire de la terre depuis nous jusque nos 
derniers neTeoz 75,000,000. 
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Somme de la durée des quatre empires jus- 
qu'à Fanuée précédente $56,9i3,75o. 

Total des époques du monde physique 

passé, présent et à venir. , . . . . 4^1,913,750. 

Fait et arrêté en Vivarais, par M. le marquis de Rupicole 
et une société de philosophes. 

Ce 19 avril deTère vulgaire 1780. 
De Tère philosophique 356,9i3,75o 

Qu'en peosezvous» chevalier? vos compa- 
triotes n'oDt-ils pas assez bien profité de vos le^ 
cens? ne croyez pas que ce soit là le seul système 
que nous vous préparons. Les schistes , les grès» 
l'ardoise » la marne» la craie et bien d'autres cou- 
ches entremêlées à nos montagnes nous en four-* 
niront bientôt un nouveau. Nous espérons prou- 
ver que la mer a formé toutes ces matières par 
sept ou huit déluges; on m'a dit qu'un nouveau 
sage se préparait à prouver qu'il y en avait eu au 
moins douze. Tant mieux , plus nous en aurons , 
moins celui ne Moïse sera miraculeux. Nos voisins 
philosophes du haut Yivarais auront encore un 
autre système ; car M. de Granimon , n'ayant ja- 
mais trouvé dans cette partie de notre province 
ni marbre calcaire , ni ardoise , ni craie « prétend 
que l'empire de l'eau n'est pas encore arrivé; 
mais qu'il viendra enfin, parce que la terre se 
change en eau. Nous en aurons un cinquième, 
parce qu'un de nos philosophes soutient au con- 
traire que l'eau se change en terre , et diminue 
chaque jour. Nous en aurons un sixième » parce 



sSa LES PBOVINCIALES 

qu*un de nos voyageurs, voyant que les couches 
de bien des montagnes ne ressemblent point du 
tout aux nôtres , assure que la mer devait former 
ailleurs du grès ou de la marne , tandis qu'elle db 
formait chez nous que du marbre. Nous en au- 
rons bien d'autres encore; car un de nos sages 
pense que nos montagnes calcaires ont été pro- 
duites en grande partie par le feu et non par 
l'eau. Quelques-uns abrégeront un peu les épo- 
ques, en nous apprenant que les montagnes se 
sont formées dans l'eau par une espèce de préci- 
pitation et d'agglutination semblable à celte d'un 
lait qui se caille subitement dans un vase. 

Enfin chaque nation et chaque province, in- 
struite par noire exemple , et cherchant les an- 
nales du monde physique dans ses montagnes, 
pourra désormais se former un système parti- 
culier; et nous aurons le système des Suisses, 
le système des Espagnols , celui des Polonais , 
des Russes , des Anglais , des Italiens etc. , etc. ; 
nous en aurons autant qu'il y a de montagnes, 
Mais M. Rupicole aura donné l'exemple, et nous 
nous flattons que nos quatre empires tiendrout 
dans les systèmes philosophiques un rang distin- 
gué. Je me flatte aussi que vous me permettrez 
désormais de ne plus me dire simplement votre 
afiectionnée servante; quand on a eu la gloire de 
coopérer à un système , on peut bien se croire et 
signer : 

La Baronne philosophe. 
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OBSERVATIONS 
D'an Provincial sur]la lettre précédente* 

Dbs empires successifs de cent mille ans et de 
cent mille siècles I un océan sans coquilles pen- 
dant six mille ans , et sans poissons pendant trois 
cent mille I un océan qui forme des montagnes de 
marbre y parce qu'il nourrit enfin dans ses eaux 
des cornes d'ammon et des^bélemnites ! qui cesse 
de produire du marbre parce qu'il commence 
ou dès qu'il commence à produire des bultres et 
des moules , et qui cesse encore de produire la 
pierre détaille, parce qu'il a cessé ou dès qu'il a 
cessé de produire des cornes d'ammon ! Ah I 
M. Rupicole, je respecte infiniment vos con- 
naissances; mais si nos livres saints contenaient 
de pareilles anecdotes sur l'histoire naturelle , il 
ne faudrait rien moins que l'autorité d'un Dieu 
pour qu'elles cessassent d'être suspectes. La phi- 
losophte vous les a inspirées ; mais si la philoso- 
phie les trouvait dans Moïse , à quelle dérision , 
à quels sarcasmes ne seraient pas exposés les 
bonscroyans? 

Je le sais» vous voyez dans nos marbres des 
coquillages que vous ne trouvez ni dans nos 



S84 LES PROVINCIALES 

mers, ni dans certaines couches de nos monta- 
gnes; vous en découvrez dans celle-ci qui ne se 
montrent point à vous dans le marbre , et notre 
granit secondaire ne vous offre ni les uns ni les 
autres. Ce fait est, je Tavoue, très-dii&cile à 
expliquer; mais quand on ne peut en rendre 
raison que par une nier long-temps sans eoquil- 
Jages« et bien plus long-temps sans poissons , je 
crois qu*îl serait sage de renoncer à son explica- 
tion , et de laisser au Dieu de la nature le droit 
d'humilier l'homme par quelques productions 
énigmatiques. 

La vanité humaine souffre de ces énigmes. Eh 
bieni que ne leur donnez-vous au moins une 
explication plus yraisemblable et moins opposée 
à l'Histoire Sainte , et en même temps moins ré- 
voltante pour la physique? Si vous nous aviez 
dit, par exemple : La terre a encore ses^ coquil- 
lages , peut-être en avait-elle autrefois des espè- 
ces qui n'existent plus , telles que ces ammonites, 
ces bélemnites que vous trouvez dans des ma- 
tières durcies par le temps et changées en marr 
bre. Si vous nous aviez dit : Dans ces temps 
antérieurs au déluge, les mers et les fleuves 
occupaient des régions et des lits différons; cha- 
que espèce de vase nourrissait peut-être des 
coquillages différons , comme chaque terre nour- 
rît des plantes différentes. Ou bien encore : Les 
mêmes coquillages existaient épars dans toutes 
les matières calcaires ; mais le marbre s'est tel- 
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lement incorporé avec certaines , qu'il n'est plus 
possible de les y distinguer. D'un autre côté > la 
marne, la pierre blanche ont pu s'incorporer 
avec d'autres coquillages; ils y ont souffert une 
dissolution entière qu'ils n'ont point éprouvée 
dans le marbre ; d'autres sucs lapidifiques n'en 
ont dissout aucune espèce; et voilà pourquoi on 
les trouve toutes dans certaines pierres , tandis 
qu'elles varient dans les autres carrières. Si vous 
m'aviez donné quelques explications semblltbles , 
je ne sais laquelle j'aurais préférée; peut-être 
les aurais-je toutes rejetées; mais au moins m'au-* 
raient-elles moins révolté que vos prétendues 
mers y qui ont eu tout le temps de former nos 
couches de granit secondaire avaqt d'avoir un 
ammonite y et celui de former tous nos marbres 
avant d'avoir une huître , et celui de former nos 
montagnes de pierre de taille avant d'avoir un 
seul poisson. 

Je me tais sur les trois autres empires. M. de 
Rupicole et ses confrères npus en donnent le 
plan; j'espère que les détails de l'exécution ne 
leur permettront guère de consommer l'entre* 
prise. Je ferai seuleipent une réflexion un peu 
opposée à celle de madame la baronne. Si cha- 
que région nous offre des montagnes calcaires 
toutes différentes dans leurs couches, et qui 
pourraient fournir autant de systèipes différons, 
je croirais qu'il vaut mieux abandonner les sys-r 
tèuGies Sjur les montagnes que se réjouir en di* 
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sant : Nous aurons autant de systèmes que de 
montagnes; mais Telliamed a commencé, la 
gent moutonnière le suit. Quel homme croirait 
aujourd'hui avoir vu les Alpes et les Pyrénées 
en philosophe, s*il ne rapportait dans son porte- 
feuille les registres et la date de tous les rochers 
qu'il a rencontrés? Nos neveux, en lisant ces 
extraits de naissance du granit^ du marbre, de 
l'argile, du sable, de la marne, diront-ils : Osa- 
gesse ! profondeur ! diront-ils : 6 vanité! 6 folie 
de l'homme ! 

LETTRE XXIX. 

De M. le Chevalier à madame la Baronne. 

Oui, madame, ouij nous publierons votre 
prospectus; nous vous ménagerons des souscrip- 
teurs, nous prendrons surtout date des empires, 
de peur que la gloire de l'invention ne vous 
soit disputée; mais, vous le dirai-je? je suis 
peut-être moins touché de la gloire que d'une 
certaine guerre civile et intestine dont un de 
nos sages vient de donner l'exemple. Je croyais 
pouvoir pépondre à votre lettre en vous envoyant 
système pour système. Au seul nom d'un ou- 
vrage qui vient de sortir de la plume de M. le 
h^von de Marîvelz, au seul titre qu'il porte do 
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Physique du Monde, je croyais voir éçlore un 
nouveau monde, dont je me préparais h vous 
tracer l'histoire et tes époques. Je cours chez 
mon libraire, je me hâte de lire la Physique du 
Monde. Je dévore une longue préface , un long 
avertissement; je me crois arrivé au corps de 
l'ouvrage; et que voîs-je enfin ? au lieu d'un nou- 
veau monde que j'espérai s trouver , c'est un phi- 
losophé âohai'né à détruire les mondes de Bur- 
net , de Wiston , de Woodwart , et surtout le 
monde de M. de Buffon. Est-ce donc là le sort 
de la philosophie? me suis-je écrié. Ses enfans 
s'arnient donc les uns contre les autres? Un sage 
ne saurait élever un édifice qu'en renversant tous 
ceux des sages qui l'ont devancé. Cette pensée 
m'attriste; je né saurais dissimuler l'humeur 
qu'elle me donne. 

Qiiel intérêt avait M. le baron de Marivetz à 
s'armer contre lé livre des époques ? A quoi bon 
ces calculs si exacts, si minutieux, pour nous 
démontrer 'que l'an du monde trente ou trente- 
ciuq mille, c'est-à-dire en ce temps* auquel 
SI. de Buflon fait naître des poissons, la chaleur 
de la terre devait, dans le système de ce grand 
homme, se trouver encore au trois cent soix'ante- 
troisième' degré , et beauco up au-delà de ce qui 
suffirait pour fondre le plomb, et pour faire 
bouillir on océan de mercure? A quoi bon 
encore nous prouver qu'à la* naissance de l'élé- 
phant et dqi rhinocéros en Sibérie, la chaleur 
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de celte contrée et de toute la terre devait sar- 
passer celle de Teau bouillaDte? Pourquoi se 
tuer ailleurs à ne voir que de l'eau ou qu'ua li- 
moQ humide daos ce même centre de la terre 
où M. de BuiFoii voit un brasier ardent? On 
aurait pardonné cet acharnement à un abbé 
Royou » dont les lettres n'avaient que trop pré- 
venu les meilleurs physiciens contre le célèbre 
auteur des époques et du monde de verre. J'au- 
rais été peut-être moins indigné, si M. le baron 
se fôt hâté de suppléer au monde de verre par 
son monde aquatique ; mais » dans un assez gros 
volume» il n'a répandu çà et là que quelques idées 
dont il est encore dilBcile de saisir l'ensemble. 
Heureusement je crois en découvrir assez pour 
espérer qu'un jour M. de BufTon aura beau jeu 
pour prendre sa revanche. 

Quand nous verrons paraître tous ces tour- 
billons renouvelés des Grecs» et ce demi-vide 
en faveur duquel M. de Marivetz se flatte que 
nous lui passerons le demi plein; quand nous 
l'aurons vu ressusciter cette matière subtile. qui 
remplit tout l'espace et ne résiste point au mou- 
vement des astres ; ce fluide aérien , plus épais , 
plus dense » plus serré que le mercure , et plus 
léger que la vapeur de l'eau ; plus dense , puis^ 
qu'il doit remplir tout l'espace qu'il est physi- 
quement possible d'occuper; plus léger, puis- 
qu'il est chassé» agité « transporté en tout sens 
et par tous les corps, sans leur opposer la 
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moindre vésistanbe? ce, fluide» plus lourd et plus 
puissaqt que nos masses planétaires, puisqu'il 
les iBootient ei dirige tous leurs mouvemws àirec 
toutesjes forces de Tiaipiilsion » niais bien moins 
actif' et moins fort , puisqu'il les laisse' toutes 
s'approcher, .8:'éloîgiier , augmenter ou: diminuer 
leur vitesse » selon des lois tout autres que celles 
de l'inlpùlsion. Lorsqu'àvec ce fluide éto>nâant, 
M. de Marivett nous aura donné ces iourbil- 
Ions plus étonnaiis encore, qui: se croisent lç6 
uns leà autres sans &è troubler mutuellement; 
ces tourbillons elÛptiqpeii ou paraboliques; qui 
transpoi'te^t cett^in^ astres d'orient en occident, 
^et d'aâtres ,. au contraire , d'occident en orieat , 
ef d'autres encQrQ du midi au nord, on du nord 
au miidi; quand, afeç son fluide et ses tourbil- 
lons, il nous explilqi^ra tous ces mouyem^s qui 
produisenjt les }ours. et les nuits , les saisons et les 
années ,. la nutation de l'aice et ta précession des 
équinoxes , quand il en yiepdra; aux variaticms de 
la lune», des comètes et d^ planètes» dont les 
vitesses s'accélèrent précisément quand elles s'ap- 
prochent les unes des autres, c'est-à-dire quand 
le choc de leurs tourbillons devrait, relarder leur 
mouvement; enfin quand iL nous. parlera de ce 
Jluide et de ces tourbillons qui suivent ou font 
suivre aux corp^ célestes la raison inverse du 
qoarré des dislances , pensez-vous , madame , que 
M. de Bufibn ne trouvera pas de quoi humilier 
lui -même l'adversaire des Époques? 

I. i3 
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.,: Nd^totts natt^^poùiii q«e notce philosophe ail 
été pltt9 heureux dai^s ses propres idées que dans 
joeliesfque nos earté^ienséécvépits lutiontidiclées. 
JSa>iTX>ici au moins qtidqaesr unes que vous troa- 
-vtcet un peu «îàgulières. Savoir vous pourquoi la 
tereè tourne sur dle^méme dand^un fouh, la lune 
dans OQ de ses mois ,'Jupiler dan» dix heures? 
c'est pepoe que id soleil touHie. sur lui^aiiême 
dans v'iDgt^cinq fouro et demi. Shvez-Vous pour- 
-quoi nos comètes ;et nos ptaaètos tournont dans 
des :9eBs-^i diSiif»éns?cW parce quô le soleil 
tqurae toujours i^âm h i|ièki^ seiis. Ëft un mot, 
,tout ne tourne gué parée ^ flid le sokil toutm. 
Voilà ce qui a paru déâiontt^ à M. de^MarÎTetz 
{Phys. dû numàe^ lettré à AfV jSfewnèi/êf»), Sa- 
Ter-^roûs encore pourquoi FOe^an sféténâ d'an 
•p^leà .{'attire dans 4es deu^^hémi^pbëtd^?. c'est 
^p^fice^ qftê* les polès ^Se sont aplatis. VouÀ'- aurez 
do lapeine à cottcevoii^ cetie explication » et vous 
dîroa peut-être à M; le baron» que si la ITorce 
cÔDÉpressite des pôles à produit quelques* 4ente& 
dans lesquelles; la mer s*est précipitée,- èés'ftftites 
Ipouvareiit aussi &ten se former^ et placer t'Ôcéan 
«lîtrô TAfeie' èï l'Euro^pe , qu'entre l'Europe et 
J' Atnérique î: lôio' de m*ét6b^er de ces objections, 
enchanté de venger M. de Buffon , je ne cherche- 
rai qu'à vous en foùrtiir denonveïles. Ainsi, quand 
TOUS lirez dans la Physliiue du inonde, pag: ^'S^, 
<fuè l'Afrique a dû se séparer dé TEurope ,' parce 
çiu'elle faisait effort vers l'équateur , je vous in- 
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viterai à demander si l'Ëyrope ne faisait pas aussi 
effort vers l'équateor, » et si cet effort ne la pres- 
sait pas vers l'Afrique au lieu de l'en séparer. 
Quafiid M., de Marivetz voudra vous, persuader 
que la vitesse de rotation de la t^rre augmente 
(p. 240)» c'est-à-dire que les jours deviennent 
cha|q[ue année plus courts que les années précé- 
dentes , Je vous prierai de lui demander combien 
d'heures ils ont perdues sur vingt-quatre , depuis 
assez long-temps qu'on les observe; s'ils ont ja- 
mais été de quarante-huit; et quand viendra le 
temps où les nuits et les jours ne seront plus que 
4'une heure. 

Il faudra bien croire d'autres choses avec l'an- 
tagoniste des Epoques. Les eaux diminuent chez 
lui» si je ne me trompe , aussi bien que les jours» 
et l'Océan enfin doit se trouver à sec , ce qui re- 
vient assez à votre idée, et à celle de quelques 
autres philosophes; mais puisque M. de Marivetz 
ne nous dit point avec M. de Buffon que les huî- 
tres changent l'Océan en pierre de taille» nous 
lai demanderons ce que les eaux deviennent. 

Il fiiudra encore (oh I pour le coup , madame , 
ceci me parait un peu fort ) » si nous en croyons 
M. de Marivetz» il faudra se laisser persuader que 
les montagnes sont plus légères que les plumes ; 
qu'elles sont plus légères parce qu'elles sont plus 
solides; que plus elles étaient solides, plus elles 
ont dû s'élever; qu'elles deviendront si solides 
qu'elles pourront un jour flotter sur les eaux , et 
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voguer dans le vague des airs. Malgré Fenvie que 
j'aide trouver des torts à M. le baron » ne croyez 
point , madame , que celui ci ne soit qu'imagi- 
naire. Il faut quMl rétracte sbs principes , ou qu'il 
en admette les conséquences. Ne nous dit-il 
point y pag. 240 y que les régionê qui occupaient 
U milieu des continens ont dû / par leur excèt 
de solidité, prendre plus de force centrifuge, et 
s* élever au-dessus des régions qui s^ approchent 
davantage des parois des grandes scissures ou 
des bords de la mer? N'a-t-il pas ajouté que c'est 
en effet vers le milieu des continens que sont les 
plus grandes hauteurs ou les plus hautes monta- 
gnes? Or y qu'est-ce pour un corps» je vous prie, 
qu'est-ce que prendre plus de force centrifuge 
par excès de solidité , si ce n'est devenir moins 
pesant sur le centre , et plus léger , parce qu'il 
devient plus solide ? Les montagnes de M. le ba- 
ron sont donc moins pesantes sur le centre de 
la terre, elles sont plus légères que la plume, 
parce qu'elles sont plus solides. Par une consé- 
quence également juste , nos plaines , éloignées 
des parois de la grande soissure ou des bords de 
la mer, ne devraient-elles pas devenir chaque 
jour plus légères et plus solides en se desséchant, 
et s'élever en forme de montagnes ? les anciennes 
hauteurs ne devraient-elles pas continuel) à s'é- 
lever? ne vous seriez- vous pas aperçue que le 
Mont €oirôn et le Ta nargue s'élèvent chaq.uc j.oar 
depuis que l'Océan est loiq de nos côtes? ou plil* 
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lot , dites-moi si , quand on a de pareils princi- 
pes sur l'origine des montagnes» on ne ferait pas 
mieux de nous laisser croire à celles que M. de 
Buffon a. vues se former à mesure que la terre 
cessait d'être soleil de verre fondu ? 

Non , je ne reviens pas de ma mauvaise hu- 
meur. Vainement M. de Marivetz paraù-il disposé 
à se réconcilier avec la philosophie par des épo- 
ques bien autrement anciennes que celles de 
Moïse; il nous a appris à calculer celles de M. de 
Buffon; les siennes , soumises à la même épreuve, 
se trouveront-elles mieux démontrées? Vainement 
encore cherche-t-il à .donner le change au pré- 
jugé religieux, en voulant distinguer dans la Bi- 
ble des vérités de raison et des vérités de révéla- 
tion. Tous nos bons croyans lui diront que 
l'histoire de la création ne contient en effet que 
ces vérités de révélation auxquelles il veut pari^- 
tre si soumis. Loin de les adoucir en prétendant 
que Dieu n'a révélé que ces vérités nécessaires 
au salut, ces vérités auxquelles la raison ne '' 
pouvait s'élever d* elle- même (Préf. pag. 113), 
il les révoltera par cette distinction qui nous 
laisserait parfaitement libres de croire. ou de ne 
pas croire une bonne partie de leurs livres sa- 
crés. Ils lui répondront que , soit que la raison 
puisse ou ne puisse pas s'élever à une vérité, dès 
qu'elle est consignée dans leur Bible , elle devient 
aussi strictement vérité de foi que toutes les au- 
tres Térités de révélation ; il aura beau faire , ils 
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prendront cette excuse pour une véritable injure 
faite à leurs écrivains inspirés , dont il est en effet 
assez absurde de penser qu'ils auraient plutôt 
adopté le mensonge dans les objets de la raison 
que dans lès vérités de la révélation. 

Aura-t-il encore rendu un grand service à la 
philosophie quand il aura dit que nous sommes 
de ceux aux disputes desquels Dieu a livré le 
monde ( ibid) ? On rira de nous voir emprunter 
nos droits d'un passage qui n'est qu'une dérision 
de la philosophie 9 et dans lequel nous sommes 
condamnés à faire de nouveaux et de nouveaux 
systèmes jusqu'à la fin du monde » sans espoir de 
découvrir la vérité. {EccL c. 5, i;. 1 1). 

Convenez , madame » que la philosophie pou- 
vait se passer d'un pareil avocat; mais telle est 
son adresse: il cite» pour nous justifier, des 
textes qui feraient notre condamnation; et^^our 
se justifier lui-même 9 il se rend plus odieux. Pour 
diminuer le crime dont il se rend coupable parla 
réfutation d'un de nos philosophes les plus accré- 
dités, il recueille avec soin des autorités contre 
ce génie supérieur. Il nous cite des hommes res- 
pectables , qui ont imprimé que M. de Buffon 
n'avait ni l'esprit d'analyse » ni L'indigna- 
tion m'arrache la plume des mains. Si je la re- 
prends , que ce soit pour écraser le système de 
celui qui a voulu écraser sous ses calculs et le 
monde de verre et les molécules organiques; que 
ce soit pour combattre ce prétendu sage qui 
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semble avoir' tfit au préjugé, do nous loiséer 
faire; qae noufs suffirons noas-mémés à dous dé* 
truire. 

Pardbâoez, madame > à mon indignation* Ma 
mauvaise.' humeur contre Mi de Marive|[z se- 
m'empêche. poiat'd'âtreaireclepltii profond res- 
pect , elc;;r)' 



, OBSERVATIONS , 
D^un provifi^ùtl sur la Utlte préâédente* 



Aù)L dcfficuUéâ que la mauvaise. homéur de 
M. te cbevtalier lot a suggérées cciiitre le ajraUUSM^ 
de M. de M'ftriveta ^'noas ne cherchetoas pds à; 
en ajoaier die ndavelles; noiis observerons. «uti- 
lement que M lapasisioi) d'éiablirili^ rpstèmo/Bitit 
en général' aux progrès dès sciences» noua.dé^' 
plorons sUt»to«it s^s- tristes e&ts tors qu'elle s'em* 
pare de ces bottimes^ dont les connaissances.^ 
les talefis proisoettaient & ja patrie les plus grands 
services. Quelle cbtlgatioi|i'iï*aurions*ti9ils pasià 
M. de Marive^z et à soiî savant coopérateor M. de 
Gouffier, si, an lieu de s'occuper à nous préparer 
on système qui aura sans 'd^ote le* sort de tona 
les. autres, ils eussent ooosacré leufa travao(x à 
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perfecUoBner. cette cartp générale» dont la 
France attend les pltis grands avantages pour sa 
navigation intérieure et la direction de ses gran- 
des rouies? Quel temps précieux n'ont-ils pas 
employé à combiner leurs. iourbilions , leur ma- 
tière subtile » la forde Gentrifuge , etc. ? Eh I que 
font ces tourbillons à nos grands chemins» aux 
cours de nos rivière$ , aux canaux qu'il convient 
de creuser pour l'utilité du commerce? Qu'im- 
porte à nos sa vans géographes que les astres 
tournent uniquement parce que le soleil tourne P 
C'est la terre qu'il faut considérer» puisque c'est 
sa surface qu'il s'agit de connaître : tous les re- 
gards sptémati<]ues que vous jete^ ailleurs vous 
exposent à l'erreur et aux contradictions les plus 
justes. 

Je l'ai dît » je n'ajonterai point aux objections 
de M. le chevalier ; mais quelle iqilie soit son anli- 
pàUiie contre l'origine que M» de Mtriveti donne 
à l'Océan » je^suis bien aise de lui apprendre que 
l'tai vu.'dfiiitx fbilosophes qui! pensaient bien dif- 
féremment. Jje rapporterai même une anecdote 
qui fera, comprendre aux lecteurs combien nos 
systématiques sont jaiout deJears idées» quel 
prix ils attachealià Isu gbirede rinventjoti» ce 
que c'est, p^our eux que prt^a^re da te. 

M! BoffîUon nous a dàjk dodné quelques volu- 
mes; j'ai trop d'égards pour lui pour le ^nommer 
ici par son vrai nom; le cheyalier de*** nous 
prépara un aQtiveau système. J'étais chexle pre- 
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mier de ces messieurs , quand je vois entrer le 
chevalier affublé d!un long manteau , la tête en- 
foncée dans son capuchon , les cheveux en dé- 
sordre lui couvrant une partie du visage , ua 
exemplaire de la Physique du monde sous le 
bras. Je n'avais pas encore l'honneur de le con- 
naître : à son air» je le soupçonne auteur et phi- 
losophe. Eh bien! lui dit M. BuiBllon. dès le 
premier abord , que pensez -vous du baron de Ma- 
rivelz ? car je n'ai pas encore lu son Monde. Je 
l'ai lu tout entier dans la journée , répond le che- 
yalier, je n'en dirai pas grand'chôse; j'y ai trouvé 
cependant une bonne idée que j'avais depuis 
long-temps; il m'a prévenu : je suis fâché de 
n'avoir pas pris date; il en aura la gloire. ••... 

Quelle est donc cette idée? C'est la théorie 

des mers et des mo^tagne^ , fondée sur Faj^latis- 

sèment des pôles Gomment , s'écrie ici 

M. BuiBllon» il a en cette idée! il l'a déjà impri- 
mée I je suis perdu » je suis perdu; il faut que je 
déchire tous mes manuscrits. C'est mon fait , moa 
grand fait » celui par lequel j'expliquais tout ; 
voilà qui est fini , je ne puis plus donner la suite 
de mes ouvrages : mais comment aviez-vous eu 
vous-même cette grande idée ? je l'avais gardée 

secrète jusqu'ici. Que n'en ai- je pris date I 

Je crois devoir consoler M. Bufiillon; je lui 
dis que les grands hommes se rencontrent sou- 
vent, que cela ne doit pas empêcher M. Buf- 

fillon e»t inconsolable. Ah I ne m'en parlez pas. 

i5* 
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Quel plaisir de venir après les autres 1 mon sys^ 
lèitie ne sera plus à moi. On ne croira jamais 
que j'aie été le premier à connaître le grand 

fait Mon idée majeure, mon grand faiti A 

ces mots , je crois voir M. BuffiUon s'évanouir de 
douleur. Il retombe sur son fauteuil, il ne dit 
plus le mot. Le désespoir le réveille. Mon idée ma* 
jeurel mon faitI s'écrie-l-il encore; et alors de 
frapper sur la table , de jeter par terre ses ouvra- 
ges , de chercher ses manuscrits. Il allait le& je- 
ter au feu, lorsque je le vis s'apaiser tout-à- 
coup (i). Le Chevalier prend ce moment pour 
sortir, en disant qu^il a encore quelques autres 
idées majeures. Il court en prendre date , et prier 
•un journaliste de les publier au premier jour. Je 
m*échâppe en même temps, et l'on pense bien 
que c'était en disant : Oii étais-tu , Molière? 



(0 V^i su depuis ce qui avait' coûàûié si subitemeiit M. Buf- 
Êilôni^c^est qu'il réfléohit qu'eti éotmantà ton idée majeure 
tine ïiouTelle lournup-e, eafaisai^f c^mme tant d'autres philo' 
Bophea qui se copient pour le fond , et ne rarient que dans ta 
manière de débiter les mêmes idées, la dcnne pourrait eneore 
avoir le mérite çtla gloire de rinfèntiOD* 
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LETTRE XXX. 1 



De M. le CheDdUer à ^madame td Bàtannei 

MAPAMBi 

Nous noas ^é)ouis6ioDs ceiroatin^M. T. et moi» 
des premiers progrès de la philosophie dans t<{^ 
tre société; mais ce B^èstpojatà éclairer qaeL 
ques ékisque notue iisèle dûitdse boroer» c'e^l; 
notre patrie feàtièrcr(|u'il &at amener' & la pbUa«- 
sophie^et le |>Ius gifand nombre de nos pro^»t 
ciaax es* bien éloigné, de cet empressement qiie 
nous aTons trouYé dans Votre sociétés Au seul 
moi' dé JBysièmev il "me semble voir nos braFOs 
mais fdrédules Hèliriéos ^^armeridè la Genèse» 
irôuf opposer la. foi de leursi pères » tous traiter 
d'in^ie^ d'hérétique, et, qui pis •esfechee eu» 
de philosophe. G/ommAut voiuâ} y prendrev-^roUs 
pour les apaiser» ou leur propjoser nos idées sans 
voua exposer à leur iddjgoation » sans :pei^dre 
-pour toujours la douce espié^anee do les voir ua 
jour phiteaopbes ^. J«[ faii^ part de kiies alarmes à 
Mi Ti» je Je.Tiiis réfléchir un mom^t» il me 
qiiitte» et récrient peuide momens après» la joie 
peinte sur le visage. Voici » me ditrîl » en tenant 
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dans ses mains un petit ouvrage de M. d'AIem- 
bert , întrtalé : Dtf'Abus âAHCrUiqmen ma- 
Itère de religion, voici de quoi calmer ros in- 
quiétudes. Dans ce 'petit .traitée vous trouverez 
sans peine toutes les ressources dont nous avons 
besoiapour tranquiUisi^r le préjugé» pour amener 
vos compatriotes à tous nos systèmes sans les 
effaroucher, pour semer dans leur champ avant 
qu'ils ne soupçonnent ce qu'ils doivent un jour 
recueillir. Notre grand homme» ajoute M. T., 
soie qu'il ait trouVé trop de difliqukés» soit qu'il 
ait dédaigné » coinme Voltaire » l'honneur d'avràr 
un système» s'est toujoars reFiiaé à la gloire 
d'être créateur ; niiiis^ son nom' ne doit pas en être 
moinis cher à laphilosophie^ Voltaire bravait tous 
\vè systèmes; M. d^Âiembert les e^ciise tous; et 
TOUS allez voir à quel point sa marche' peut nous 
être utile. II apaise d'abord tous les scrupules, 
en nous insinuant que- lassyistèmes- sont fort in- 
différons 'Il la religion» qu^îlst lUi seraient même 
plifts. utiles 'que ntilsiblesipair ittigranée td^ qu'ils 
dofvefltnoïk^doiilnèr.de'l^aineiir^dé lài nature. Il 
décline surtofut fort àdroitetncbt la juridiction 

- de la Sorbonne , en nous annonçant que la tèéo- 
iogie^jp'a piointdu tok|t le droit dé prononcer sur 

'iios^Bystématk[ttM«'€U^ èbstactes Vainciis^^ Il cher- 
cher iàr.fSbUiriîa nécessité de àos 'hypothèses^ : il 

•tfi jilus^ loin 'encore» il appelle à boii secours 
Mçïsê lai^ménfd. C'est par la Geaéae » par ce li- 
vre ^i cher ^âu préjugé » qu'il nous prouve com- 
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bien la ihéologie a tort de s'éleyer contre nos 
ptUiosophes. Enfin U vous ferait presque penser 
qu'il n'^st pas <}'rffièile d'être- aussi bon chrétien 
qa'il l'est lai^méme , et aussi habile créateur que 
Robinet. ' 

« En chef prudent et sage , il se garde bien de se 
présentei* en ennemi : il ne rérohe point, il pré- 
vient les râùiords^ et la Sorbonne même pour- 
rait, à son école». croire aux: mondes <le trente, 
de quarante; de Cent i&illions d'années. Il ne 
nous dit, point '0i^ ces mondes, formés dans un 
temps plus long, nous conduiront un jour; il ne 
fait pas même semblant de réfléchir qu'une créa- 
tion de tekit mille ans' vous fera tôt ou tard abao- 
damner i-è^vrage des six jours (i). Il savait bîdn, 
sans doutée; que^i nOus déchirons lès premières 
pages dé la Genèse , le reste de la Bible ne tieif- 
dra pas Ibng'-lemps; mais il ne dit point' de rien 
déchirer.' GiSrdens^nous aussi de le dire ifavabpe 
à vos t^nyViàciaiix^ Pdsdnè nos principes V et lais*- 
50ns-Ieu^ le soin de tirer les eoiiséquenèes. 

A oes taôts, j'avoue botmèmént à M. T. que 
ces ména^emens me semblent tenir ud peu trop 
de la dissimulation; que je confondrais presque 

I I i> ■ ; ■ *i 11 a f A— ^^^ji^a I I ■ I I !■■ iàmm^^Êmmm i m i l m ii nn iii m m . iiig T ii I 

(OCe n'«»t poîfit «q< ^atentiont: i^f» M. T. .prête ici à 
M. d'Alembert ^e qous conseillons au lecteur de s'en tenir. 
Qu'il consulte plutôt et TouYrage de çè j^hUosophe , et léis ob- 
senrations du prorincisl. ( Notp d» i'éd^^ut.} • 



une pareille adresse avec une riise 4^ guerre id- 
éigne d'un pUlosophe. Vous êtes il^as rerreur, 
me diUil à i'iostanl; la phUosophte n'est ]^ôiat 
ennemie d'une cei^téiof^ prudenee qm, consiste à 
savoir répandre la lumière sans blesser les jeui 
de eeux qui la reçoivent* Atmeri^s«ypus donc 
mieux révolter vos magistrats ^ vos curés, et 
même tant de jeunes gens dont la tête est encore 
remplie de leUr catéchisme? Qu*y gagnerez- vous 
en moAtrant d'abord toutes nos. intentions ? Oo 
refusera de vous entendre; la philiEisophie sera 
reponssée par les premiers scrupules. Ao lieu 
^u*én éloignant toute idéedUacrédulUé» en ne 
présentant vos systèmes que çonuçe un objet 
.essentiel et apportant dans rbistoire pbys^ue et 
naturelle du globe , vous excitereas au meins la 
euriositét Bientôt vos compatriotes essaienront de 
.eombiner; nos hypothèses avec leurs anciennes 
opiniez l ensuite ils connaîtront Timpossibilitéet 
le ridicule de >cétteprétQntiop. Il fiiudni faire un 
•boix; et soyez persuad(i^ qu'après avoir: fiât de 
vaips' effqrt^ pour concilier Moïse et nos comètes 
gépéra|ric€|S , pu nos déluges de vingt naille ans, 
après s'être un; peu fiimilîarisés i|V0C Thomme^ 
poisson de Telliamed» oo le prototype de Dide- 
rot » vos boas Heluens se trouveront philosophes 
presque sans le savoir. Il s*agit seulement de les 
déteftiiiner k A^^ écouter saùssei^pele» de 
leur persuader |Çom]t>îen ils sont în|ust'es en trai- 
tant d'incrédu|j9s.diKS geo9 qui oat toujours quel* 
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ques pages consacrées à se réconcilier avec Moïse, 
lors même qu'ils sont forcés de croire aux molé- 
cules organiques^ au rhinocéros et à la souris « 
sortis du même père, aux OBfufs des montagnes 
ou de la lune » ou bien au iF^vement , sieul au- 
teur des plantes^ des animaux, de Tbomme. 
Laissez-vous persgader« M. d'Alembert semble 
précisément n'avoir écrit que pour vos provins 
ciaux. Nous extrairons iiu moins quelques passa- 
ges de son apologie de nos sages. Vos amis au- 
ront soin de se les inculquer dans la mémoire* 
Ils sauront en faire usage dans les sociétés; ils les 
placeront à propos. Avant d'entrer en matière et 
d'esposer nos systèmes , ils commenceront par 
tranquilliser les consciences alarmées. Dussent- 
ils en venir à vos océans sans coquilles pendant 
six mille ans , et sans poissons pendant trois ou 
quatre cents siècles, soyez persuadée qu'ils seront 
écoutés fort paisiblement. 

J'aurais cru résister à la sagesse mêine, et 
vo^s refuser un moyen dans Je fon^^ssçz. efficace 
.pour préparer les voisc' à la pbiiosppbie , si j'avais 
rejeté plus long-temps les conseils d'un homme 
qui se connaît si bien dans l'art de ménager nos 
prosélytes* Je mo rends à ses leçons, et vbù^ 
trouverez à la suite de cette lettre les divers, p^* 
sages qu'il a extraits lui^q^ême de notre prudent 
apologiste. Puisse l'usage qu'en feront nos amis 
accélérer auprès de nos compatriotes les progrès 
de la philosophie 1 Puissions^nous au moins de* 
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voir à la sagesse et au zèle de M. d'AIembert des 
succès que des leçons doooées avec moios^ d'art 
et de méuagement ne sauraient nous promettre ! 
Hais vous sentez bien |a différence que nous met- 
trons toujours eii|hi ces esprits timides et pusil- 
lanimes» qu'il faut disposer à nos systèmes par 
tant de précautions , et ceux qui / comme vous , 
iront au'-devant de la philosophie » et s'empres- 
seront d'aplanir les voies. 

J'ai l'honneur d'être « etc. 

Extraits de Cabus de la ôfitique en matière de 
religion t par M* d^AUmbert. 

PREMIER TEXTE. 

Indifférence des systèmes relativemeM à la Re-- 
ligion. 

On a voulu lier afu chHstianisne les systèmes 
de philosophie les' plus arbitraires. En vain la re- 
ligion , si simple et ri précise daua ses dogmes , a 
rejeté constamment un alliage qui la défigurait : 
c'est d'après cet alliage imaginaire qu'on a cru la 
yoir attaquée dans les ouvrages oii elle Tétait le 
moins. ( AbUsfUUi critique, n* 4r) 
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SECOND TEXTE. 

Inc&mpéunce des Théologiens. 

L'Etre suprême a pu» dans an même iqstànt^ 
créer et arraoger le monde, sam qu'il soit pour 
cela défendu. au philosophe de chercher de quelle 
manière il aurait pu être produit dans un temps 
plus long, et en vertu des seules lois du mouve- 
ment » établies par l'auleur de la nature. Le sys- 
tème de ce. philosophe pourca être plus ou moins 
d'accord avec les phénomènes; mais c'est ça 
physicien, et non en théologien qu'il faut le juger, 
(/fctrf. nM6.) 

TROISIÈME TEXTE. 

Noble idée de la Divinité, puisée dans les sys- 
' ièmes. 

Quel incoBvéniént y af^t-il à dire que l'Être su- 
prême-, en créant la matière et la formant d'une 
seule masde homogètto et informe en apparence , 
a imprimé à ses différentes parties letnonvemtot 
nécessaire pout^ se éépbrer ou se rapprocher les 
unes des Autres; et' prôduir/B pjur'ce mloyen le^ 
différons' do^ps; tpe-de qétte grande opération^ 
l'opération dû géomètre éternel, sont sortis suc-^ 
cessivement, etidans le temps prescrit par le 
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Créateur, la lumière, les astres, les animaux et 
les plantes? Cette idée, si grande et si noble, 
non-seulement n*a rien de contraire à la puis- 
sance ni à la sagesse divine, mais ne sert peut- 
être qu'à la développer davantage à nos yeux. 
[Ibid.) 

N. B. Voycz-Tons arec quelle adresse les ques- 
tions se trouvent ici entremêlées? Dans le second 
texte , on ne semble nous demander que ce que. 
Dieu a pu faire; ici on nous demande quel in- 
convénient il 7 aurait à dire qu'il a fait ce que 
nos philosophes ont inventé. Les thé.6logteûs 
ne disputeront ^uère «tir la première question ; 
ils trouveraient de grands inconvéniens à la se- 
conde. Dans l'esprit de nos provinciaux. Tune 
passera en faveur de l'autre. 

QUATRIÈME TEXTE. 

Nécessité dû chaos. 

L'existence du chaos, ayant la' séparation de 
ses parties ^ eii une hypothèse nécessaire à l'ex- 
plicaiion physique de là foriMtioo du globe ter- 
restre. (Ibid.) .:! 

Ni. È. Si l'on vousdisi^t { Qu'a^-t-oa besoin 
d'expiicatâon physique de la terre , quand il est 
démontré que la physique.' iseule no produira ja- 
mais ni terre, ni sobîl? vous hausseriez 1^ épau- 
ks. Cette répon^ vaut mille niisons. ;, ^ 
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CINQUIÈME TEXTE. 

Idée de Descartes , petitesse de ses adversaires. 

DooDez-moî de la matière et du mouvement , 
et je ferai un monde. Ainsi parlait autrefois Des- 
cartes » ainsi se sont exprimés après lui quelques- 
uns de ses sectateurs. Cette proposition , qu'on a 
regardée comme injurieuse à Dieu » est peut-être 
ce que la philosophie a jamais dit de plus relevé 
à la gloire de l'Être suprême. Une pensée si pro- 
fonde et si grande n'a pu partir que d'un génie 
^asle 9 qui d'un côté sentait la nécessité d'une in- 
telligence toute-puissantepour donner l'existence 
et l'impulsion à la matièrer» et qui apercevait de 
l'autre la fécondité et la simplicité non moins ad* 
mirables des lois du mouvement » loia en rertu 
desquelles le Créateur a renfermé tous les événe* 
mens dans^ le premier, comme dans leur germe » 
tet n^a eu besoin , pour les produire » que d'une 
parole» selon l'expression si sublime de l'Écri* 
lure. Voilà ce que la proposition de Descartes si* 
gnifie pour qui la veut entendre. Mais les enne- 
mis de la raison « qui n'aperçoivent qu'en* petit 
les ouvrages du souverain Être , et qui lui ren- 
dent un hommage étroit , pusillanime et borné 
comme eux » n'ont vu dans l'hommage plus grand 
et plus pur du philosophe qu'un orgueilleux ia- 
bricateur de systèmes, qui seniblait vouloir se 
mettre à la place de la Divinité. (/6»rf. n* 5.) 
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N. B. Si vous avez jamais lu ce que pensait 
Voltaire de cette proposilioa, gardez-yous, je 
vous prie , de faire observer que ce grand homme 
se trouverait auprès de M. d'AIembert un de ces 
ennemis de la raison , un de ces esprits étroits , 
bornés et pusillanimes, qui n'aperçoivent pas 
Fhommage plus grand et plus pur du philoso- 
phe (i). 

SIXIÈME TEXTE. 

V Écriture- Sainte favorable aux systèmes. 
Tor$s des théologiens. 

AucaQ physicien ne doute aujourd'hui que ia 
mer n*ait couvert une grande partie de la terre 
habitée. Il parait même impossible d'attribuer 
uniquement au déluge tous les vestiges qui res- 
tent d'une inondation si ancienne. On a attaqué 
cette opinion comme contraire à l'Écriture. Il ne 
iaut qu'ouvrir la Genèse pour voir combien une 
pareille imputation est injuste. Au troisième jour 
Dieu dit : que les eaux qui couvrent la terre se 



(i) Dès qu'on ose dire : Donnez-moi du monTement et de 
la matière , et je Tais faire un monde ; alors , il le faut avouer, 
dit Voltaire, ces idées semblent exclure , par des conséquen- 
ces trop justes, l'idée d'un être- seul, infini, seul auteur du 
mouvement, seul auteur de l'organisation des substaocei. 
QÉtim. FhiUn,^eh, i). C'est sans doute tant pis pour Voltaire, 
s'il s'accorde si mal avec M. d'Alembert. 
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se rassemblent en un seul lieu , et que la terre 
ferme paraisse. Ce passage a-t-il besoin de commen- 
taire ? Peut-être trouverions-nous dans le même 
chapitre des preuves de l'existence du chaos 
avant la formation du monde^ si npus n'avions déjà 
observé que cette opinion est en elle-même tout* 
à-fait indifférente à la religion , pourvu qu'on ne 
soutienne pas Télernité. 

Mais nous ne pouvons nous dispenser de re- 
leyer à cette occasion la maladresse d'un critique 
moderne. L'illustre historien de l'Académie a dit 
dans quelqu'un de ses extraits que les poissons 
ont été les premiers habitans de notre globe , le 
censeur a crié de toutes ses forces à Timpiété. 
Qui n'aurait cru qu'il avait l'Écriture pour ga- 
rant ? On ouvre la Genèse » et on trouve qu'il a 
manqué de bonne foi ou de mémoire; car on y 
lit que les poissons ont éié en eifet les premiers 
animaux créés. {Ibid. n? 17.) 

P. S. Pardon» madame, je suis presque tenté 
.d'effacer ce dernier texte de M. d'Alembert. J'ai 
peur qu'on ne l'accuse lui-même d'avoir manqué 
de mémoire , et de n'avoir pas tout-à-fait raison de 
crier de toutes ses forces à la maladresse. J'ouvre 
la Genèse , et je vois que les eaux furent séparées 
de la terre dès le troisième jour. Les pois- 
sons et les coquillages ne furent créés que le cin- 
.quième : il serait donc un peu difficile d'expli* 
quer par le texte de Moïse comment la mer laissa 
{5pr la terfe , dèç le troisième jour, ces poisson^ 
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et ces coquillages dont nous dëcoavroDS les ves- 
tiges. Très -certainement le passage cité par 
M. d'AIembert aurait besoin d'un bon commen- 
taire pour favoriser l'opinion de nos philosophes, 
et pour démontrer l'injustice de ceux qui préten- 
dent que la mer ne peut avoir laissé sur le globe 
les débris des poissons ou des coquillages qu'elle 
n*avait pas encore produits. 

Il y a peut-être un peu plus d'adresse de la 
part de M. d' Alembert i n'avoir pas cité le volu- 
me dans lequel se trouve Pextrait de l'illustre 
historien ; mais ce trait de prudence n'est-il pas 
trop facile à démêler ? ne croira -t-on pas lé cen- 
seur trop instruit pour avoir nié que les poissons 
aient été créés les premiers ? Tout ce qu'il aura 
voulu soutenir» c'est que les oiseaux ont été créés 
le même jour, les autres animaux et l'homme le 
lendemain ; ce qui n'est que trop vrai , selon le 
premier chapitre de la Genèse; il en aura conclu 
que les poissons n'ont pas sur les autres animaux 
cette haute antiquité que leur donne la philoso- 
phie; et s'il a fait un crime à l'illustre historien » 
c'est apparemment de ce que celui-ci paraissait 
favoriser l'opinion philosophique. Quoi qu'il en 
soit, je crains qu'on accuse M. d'Alembert de 
n'avoir pas assez clairement exposé un fait qu'il 
ne peut s'empêcher de relever; d'avoir vu des 
défauts de mémoire et de bonne foi où ces dé- 
fauts n'existent point, et peut-être de ne pas en 
avoir vu oii il n'est pas dijHicile d'en trouver. Jo 
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croîs donc, madame» devoir tous avertir de ne pas 
faire usage du sixième texte extrait de ses ouvra- 
gés, de peur que quelques-uns dé ùosproyinciaui^, 
railleurs sempiternels, ne s'avisent de rire d'iin 
sage qui a soin de nous avertir que si sa manière 
de penser fCest pas faite pour plaire à tout le 
monde, du moins il ne parait pas aisé de la ren- 
dre ridieule* (Mél. deliitt., t. 5, Avert.,p. ig.) 
Non, non, je me reprends. M. d'AIembert 
nous avertît encore que ceux qui avancent même 
des faussetés sont bien convaincus du contraire, 
mais qu'ils espèrent trouver des lecteurs, et qu'ils 
en trouvent. ( Ibid.,, fin de CAv.) Que notre 
sage ait cru ou n'ait pas cru tout ce qu'il nous 
dit dans ce texte et de l'Écriture, et du censeur 
théologien, failes^n toujours usage : il espère 
sans doute trouver des lecteurs qui le croiront , 
et il en trouvera. 



OBSERVATIONS 



D* tin Provincial sûr les leittes précédentes. 

Monsieur d'Alen^bert, employant tout Fart 
possible pour justifier les philosophes , et en par- 
ticulier ikos systématiques , du reproche d'incré- 
dulité, n'aurait donc cherché qu'à étouffer les 
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plaintes et les nuarmures de la théologie, pour 
étendre plus traoquillenient l'empire de Fiocré- 
dulité?LoiQ de nous un soupçon si odieux. Nous 
nous refusons absolument à croire que la ruse et 
TaTtifice aient dicté spn plaidoyer en faveur du 
christianisme de nos sages. M. d'Alembert peut 
bien n'être pas profond théologien , il peut ayoil^ 
imaginé un alliage singulfer de la philosophie 
moderne et du christianispie » alliage auquel la 
Sorbonne ne se prêterait guère ; mais ne lui im- 
putons pas des intentions qu'il désavouerait ou- 
vertement» et conlentousrnous de prévenir l'abus 
que nos compatriotes pourraient faire des textes 
que M. le chevalier a mis à la suite de sa let- 
tre (i). 

Le lecteur attentif remarquera d'abord que 
nous avons prévenu les intentions de M. d'Alem- 
bert/ puisque nous n'avons presque réfuté les 
systèmes et les hypothèses philosophiques que 
par des raisons tirées des lois do la physique. 
Accoutumés à les considérer sous leur rapport 
direct avec ces lois» nous commençons encore 
■ ■ ■ "' ....-■ ^ ^ 

(ij Quand notre obierratear proWncial excusait si déboo- 
nairement les intentions de M. d'AIembert, la correspondance 
de ce philosophe était encore secrète. Il était diflBciie dlmagî- 
ner qnepe même sophiste apcosant les théologiens de croire trop 
facilement l'honnear des livres saints compromis par tons ces 
systèmes, n'en écrirait pas moins à Voltaire ponr lui recom- 
mander les adeptes qui couraient [^ montagnes dans l'espoir 
jïe dQnti^ (e démenti à ^te, ^çtt. id^, aq. 1764,) . 
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par examiner la seule proposition strictement 
physique contenue dans ces textes. 

L'existence du chaos avant là séparation de 
ses parties y nous dit M« d'Alembert, est une hy- 
pothèse nécessaire à l'explication physique de 
la formation du globe terrestre. J'ayais cru , au 
contraire , et je crois encore que la supposition 
du chaos est la supposition la plus opposée qu'on, 
puisse imaginer à l'explication physique de la 
formation de la terre et du. monde entier. Que 
seraitKse en effet que le chaos , sinon un^ ma$S6 
aussi informe que vaste» composée de toutes 
les parties de la matière existante ? et dès-lors 
«quelle force physique pourra les séparer pour ea 
former des globes , des terres » des soleils , des 
planètjes ,_ etc. ? Le chaos existe seul , toutes ses 
parties tendent avec effort vers le même centre; 
d'oii fer^z-vo.us partir la force qui doit les désu- 
nir et lei transporter à des millions et des mil- 
lions de lieues , en les arrachant à la gravitation 
universelle qui les rapproche toutes? Est-ce a 
l'action de Dieu que vous recourrez? Dès-lors 
l'explication n'est plus physique. Est-ce à d'au- 
tres corps plus puissans que le chaos? Il n'en 
existe point. Ce chaos une fois supposé , restera 
donc éternellement chaos? 

M. d'Àlembert ne nous présente pas une ex- 
plication plus physique» quand il a recours à 
l'opération de l'éternel géomètre. Ce n'est point 
aux honunes à décider ce que l'éternel géomètre 
1. i4 
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peut OU ne peut pas faire; mais s'il était vrai de 
dire qu'il impriipa d'abord à toutes les parties 
du chaos le mouvement nécessaire pour produire 
les différons corps, et pour que le monde se 
trouvât non-seulement arrangé dans le temps 
prescrit, mais encore enrichi de toutes sortes de 
plantes , et peuplé de toutes espèces d'animaux , 
il serait aussi vrai de dire que ce mouvement 
ne fut point du tout conforme aux lois actuelles 
de la physique. Il n'est point dans ces lois que 
parmi des astres chas-sés par une mêine impul- 
sion aux distances les plus variées et par les 
directions tes plus divergentes, les uns cessent 
de se mouvoir pour observer entre eux la même 
situation , ainsi que le font nos étoiles fixes , tan- 
dis que les autres , agités encore par k même 
impulsion, conservent autour d*un centre com- 
XDun des mouvemens diurnes et annuels très- 
variés. Il n'est point dans ces lois que la même 
impulsion produise des astres^ des animaux» 
des plantes. 

Si vous admettez plusieurs impulsions, elles 
seront chacune un effet immédiat de la toute- 
puissance divine, et un nouveau miracle. Le dé- 
veloppement du chaos n'admettra donc jamais 
une explication physique. Nous l'avons dit ail- 
leurs , nous croyons devoir le répéter ici : les 
lois de la physique sont pour maintenir Tordre; 
il n'en existe point pour l'établir. 

Qg fut cependant un vrai génie qup celui c|pi 
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nous dit le premier : Donnez-moi de la malièrer 
et du. mouvement , et je ferai, un; monde. Sous . 
un certain aspect» cette idée présente quelque 
chose de grand et de sublime ; mais le malheu- 
reux succès de Descarter suffisait pour montrer 
ce qu'elle a de faux et de défectueux. Il fallait 
ajouter : Laissez-moi maître de donner au mou- 
vement de nouvelles lois , car celles qui existent 
ne suffisent point à mon dessein. 

Au reste, si M. de Voltaire.se trouve englobé 
dans la diatribe de M. d'Alembert contre ceux 
Il qui la pensée de Descartes semble présomp- 
tueuse , cet inconvénient est sans doute contraire 
aux intentions de M. d'Alembert. C'est aux cen. 
seurs théologiens qu'il parait en vouloir plus 
particulièrement. Qu'il nous soit permis d'exa- 
miner si leurs torts sont aussi grands qu'il nous 
les présente. 

DaDs ces temps où . les lois de la physique 
étaient trop peu connues, dans ces temps surtout 
où la révélation n'avait point appris aux nations 
comment le premier être avait tiré les autres da 
néant, et dans quel ordre sa to vite-puissance tes 
avait appelés pour former ou peupler l'univers , 
le développement du chaos fut l'objet naturel des 
recherches philosophiques. 

Thaïes , Anaxagore , Leucjppe, et tant d'autres 
anciens faiseurs de systèmes , ne sauraient donc 
être blâmés des efforts qu'ils ont faits pour le con- 
cevoir et l'expliquer. 
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Les lois de la physique et la révéla lion no as 
montrèrent enfin rinutiltté do ces efforts; mais 
les Grecs bous avaient transmis leur manière de 
philosopher; il nous fallait encore des systèmes. 
Nos sages i en croyant à la révélation, ne s'en 
cttirent pas moins autorisés à chercher au moins 
ce qni aùrfeit pu arriver en prescindant de l'ac- 
tion immédiate du Créateur. La théologie pouvait 
absolument se taire, et laisser nos philosophes 
se livrer ^ leurs inutiles spéculations. Je dis inu- 
tiles, parce qu'eussedt-ils tous ensemble inventé 
une seule hypothèse physiquement possible, it 
a'urait toujours été fort incertain si le C4réateur, 
en formant l'univers, ayait réellement suivi leur 
système; et parée qu'eussent-ils rencontré des 
possibilités , la révélation n'aurait pad été moins 
nécessaire pour s'assurer du fait. 

Cette inutilité des systèmes ne frappa point 
çeule les théologiens; ils craignirent que les hy- 
pothèses ne fussent un jour prises pour la réalité, 
et qu'en adoptant les supposition^ possibles oa 
impossibles des philosophes, on ne s'accoutu- 
mât à oublier les faits tels qu'ils sont exposés 
par rhislorien sacré. Nos Lucrèces modernes 
n'ont-ils pas justifié cette crainte? Forcés de 
rougir des absurdités qu'ils ont écriteJs dans tous 
les autres genres, c'est par les lois de la physique 
qu'ils se sont flattés d'opposer à la révélation dét 
firmes plus puissantes. Ce sont ces lois S0rtou^ 
qu'ils aÔeùtent d'invoquer contre Moïse, {ts qoii^ 
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font des histoires physiques du soleil , des histoi- 
res physiques de la lerre, des histoir^es physiques 
des mootdgnes» et toutes ces histoires n^ ^out 
que des systèmes anti-mosaïques » di^ti-rreli^eux ; 
ils n'entassent pas, comn^ les géans, montagnes 
sur montagnes pour escalader les deux et pour 
détrôner Jupiter , mais ils entassent siècles sur 
siècles pour la formation d'une seule montage» 
et pour détrôner le Dieu qui , dans six jours , 
créa le soleil» la terre et lés montagnes* A l'ombre 
de leurs hypothèses» plusieurs ont travaillé à 
nous faire absolument rejeter la créatipp. M. d'A- 
leo^bert est trop juste'» sans doute» pour désap- 
prouver notre indlgoatlon contre ces fanatiques 
ennemis de la Geiièse. Il nous dira peut-être 
qu'il ne faut ppint confondre avec ces fanatiques» 
ni les BuiTon » ni ceux qui s'efforcent au moins 
d'accorder leurs systèmes avec nos livres saints. 
Nous en convenons; mais combien de gen^ ne 
voient dans ces efforts qu'une simple précautipn 
contre la Sorbonne» et quelquefois mêmequ'm}i.e 
vraie dérision? On n^e saurait au m^ios discon- 
venir de la violence qu'il faut faire au texte sa- 
cré pour y trouver le moindre rapport avQjC 
les idées de nos systématiques; et qu'en arrit^e- 
t-il ? Des gens peu instruits» croyait ces système 
physiquement prouvés» abandoQneat Uoïs!^ : 
plus souvent ils ne croient ni aux systèmes ni ^ 
l'Ecriture trop infidèlement exposée. La foi n'en 
est pas moins perdue pour eux. Les systèmes des 
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philosophes ne sont donc pas une chose indiffé- 
rente pour la théologie; 

Malgré la tournure que M. d'Alembert cher- 
che à leur donner, ils ont dû exciter Tattention 
de l'Eglise , par l'idée qu'ils nous donnent de la 
Divinité. Qu'est-ce donc que ce Dieu de nos 
systématiques? Qu'il me parait petit dans leurs 
leçons I que ses moyens sont faibles ! que ses 
opérations sont lentes! que sa toute-puissance 
est obscurcie 1 Quoi! cet Être suprême a créé 
l'univers , et il attendra des siècles et des siècles 
que le mouvement ait mis l'ordre dans ses 
ouvrages et rempli ses projets! Il lui faut 
des temps , et des temps plus longs pour former 
les cieux , la terre , l'Océan , et pour voir sor- 
tir de l'impulsion la lumière , les plantes et 
les animaux! Il veut peupler la terre et lui 
donner un roi, et illa laissera pendant deux 
mille ans en proie au feu qui la dévore! et il 
préparera , par des siècles d'inondation , la de- 
meure de l'homme! et des milliers d'années 
s'écouleront après la naissance des simples ani- 
maux avant qu'elle ne puisse lui donner des 
adorateurs! Pareil au faible artiste, dont Tou- 
Trage dépend des moyens et des temps , il in- 
voquera tour-à-tour l'action des élemens pour 
consommer ses opérations ! Ce n'est point là 
l'idée majestueuse que j'aime à me former de la 
Divinité. 

Qu'on ne me dise point que le Dieu de Moïse 
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semble annoncer aussi qu'il a besoin des temps > 
puisque six jours s'écoulent avant que l'ouvrage 
de la création ne soit consommé. Je ne vois ici 
les effets suspendus que parce qu'il lui plaît dé 
suspendre ses ordres. Les opérations ne sont di- 
visées que pour multiplier les merveilles » pour 
en mettre , ce semble , la contemplation à la por- 
tée de l'homme , et pour servir de règle à ses 
travaux. Quand le Dieu de Moïse prononce : Que 
la lumière se fasse > que la terre paraisse , la lu- 
mière se fait , la terre a paru. Je sens qu'il pou- 
vait tout vouloir et tout faire dans le même in- 
stant. Ce n'est pas là le Dieu de vos systèmes. 

Il importait donc à la théologie que l'esprit 
de système fût moins accrédité» parce qu'il 
importe à la religion et à l'état que l'idée de la 
Divinité ne soit point avilie parmi les hommes. 
II importe encore à la religion que le sens 
naturel de ses livres sacrés ne soit point sans 
cesse forcé et altéré par des interprétations sys- 
tématiques et arbitraires 9 qui feraient varier la 
parole de Dieu comoie celle des philosophes. 
II importe que les jours et les insians ne soient 
pas pris pour des années et des siècles , de peur 
que les merveilles du Tout-Puissant ne soient 
regardées comme les effets les plus simples et 
les plus naturels. II importe que nos sages 
soient moins occupés de ce que la matière et 
le mouvement auraient pu faire , afin de nous 
laisser admirer et contempler ce que Dieu a 
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fait. Il importe que la terre et les cieax annon- 
cent à l'homme la gloire et la puissance de la 
Divinité; et tous vos systèmes obscurcissent sa 
gloire et sa puissance. Ils finiront bientôt par 
annoncer l'empire du plus triste des dieux , de la 
nécessité, du destin et des lois physiques qui le 
captivent. 

A Dieu ne plaise cependant que nous cher- 
chions à exciter le courroux de l'Eglise contre 
nos systématiques : toute notre intention est 
de justifier aux yeux de M. d'Alembert les 
Précautions que des craintes trop bien fondées 
ont inspirées à ceux que le danger de la foi dé- 
Tait alarmer. Nous ajouterons même que ces 
précautions, autrefois nécessaires, sont peut- 
être aujourd'hui superflues. Sans vouloir diri- 
ger la prudence de ceux qui veillent an dépôt 
de la foi, nous leur dirions presque : Tolérez 
un instant la fureur et l'abus des systèmes. Ceux 
de nos jours détruisent les anciens, de nou- 
Teaux détruiront ceux . de nos jours. L'Alle- 
mand Léibnitz ne veut point de l'Anglais Wood- 
ward; M. de Buffon réfute Léibnitz et Wood- 
ward; M. le barou de Marivetz réfute M. le 
comte de Buffon; Voltaire ne veut ni des Fran- 
çais , ni des Anglais , ni des Allemands systé- 
matiques ; M. d'Alembert les excuse tous; la phy- 
sique les proscrit tous ; elle suffira un jour pour 
nous venger. 

Je n'insièterai point sur la manière dont M. d'A- 
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lemberts^y est pris pour justifier par TEcriture- 
Sainte quelques-unes de ces opinions systéma- 
tiques. Si Fon est édifié de le voir recourir à de 
pareilles armes , on reconnaît sana peine , à la 
manière dont il s'en sert , qu^elles ne lui sont pas 
tout-à-fait familières. 

Quant à la distinction que M, le baron de 
Marivetz a imaginée entre les vérités de raison 
et les Vérités de révélation contenues dans 
l'Ecriture, les réflexions de M. le chevalier 
saffisent pour en &ire connaître les. inconvé- 
niens; mais puisque nous nous trouvons en- 
gagés par M. d'Alembert à parler le langage 
de la théologie ^ 'tâchons ^e fixer les limites au- 
delà desquelles il n'est pas permis au physicien 
dô s'égarer sans rendre sa foi trop justement 
suspecte, 

L'Ecriture - Sainte n'est poinft un traité de 
physique, ei la raison humaine se pourra 
toujours librement exercer sur les objets de 
cette science : voilà ce que la théologie accorde 
sans peine à nos systématiques. Mais l'Ecriture- 
Saifite contient des vérités de fàft , dont 'l'ex- 
plication tient en quelque sorte à la physique. 
La théologie ne s'opposera point aux diverses 
explicatioivs que vous pourrez en 'feire; elle 
exigera seulement qu'avant toute chose vous 
commenciez par admettre le fait tel qu'il est 
rapporté par l'historien sacré : on vous accorde 
même le droit de démêler le vrai sens de l'Ecri- 

i4* 
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ture dans les objets de votre science, c'est* 
à-dire le droit de distinguer le fait, réel et vé- 
ritable^ tel que l'auraient* offert des expressions 
physiques, du fait apparent, tel que le pré- 
sentent quelquefois des expressions vulgaires et 
reçues dans le langage ordinaire. Ainsi > quand 
on objecte, au physicien que Josué arrêta le 
soleil dans sa course» et que ce &it dépose 
contre la révolution de la terre, il. pourra ré- 
pondre, et nous répondrons avec lui, sans 
crainte de manquer ^ la foi, que le vrai £ait 
n'est point ici celui que. présente Pexpression 
commune admise par Thistorien sacré : il im- 
portait fort peu à Josué que ce fût le soleil ou 
la terre, qui s'arrêtât... Ce qu'il demandait au 
Dieu d'Israël, c'^àit que le jour fut assez pro- 
longé pour que les ténèbres de la nuit n'in- 
terrompissent pas Ist; victoire : Pieu prolonge 
I9 jour, et le soleil éclaire Josué jusqu'à ce 
que la victoire soit cooiplète. Voilà le vrai fait, 
celui que le pfaysiciçn, même ne saurait nier 
sans taxer d'erreur Fhistorien sacré. Il pourra 
l'expUquer ^- faisant arrêter le soleil ou la 
terre, dont le cours «uspendu aurait toujours 
produit le même miracle en faveur de Josué; 
mais s'il veut que son système puisse être admis , 
qu'il commence d'abord par le rendre conci- 
liable avec ce fait, et tous ceux ^ue l'Ecriture- 
Sainte^ pou^rfiit lui offrir de la mime espèce; 
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que îamais Tabus de ses conDaissances ne le 
porte à en révoquer eh doute l'existence , ou à 
les dénaturer; qu'il n'attribue pas même aux 
causes naturelles ce que l'Ecriture-Sainte attri- 
bue évidemment à l'opération immédiate et mi- 
raculeuse de la Divinité. Quand il aurait lu dans 
la Genèse : Dieu dit au premier jour , que la 
lumière soit , et la lumière fut; au troisième jour, 
que les eaux se rassemblent, que la terre pa- 
raisse; les eaux se rassemblèrent et la terre 
parut; lorsqu'au cinquième et aux sixième jout» 
il yerra encore , à la voix de Dieu, les poissons^ 
les autres animaux et l'homme paraître , qu'il 
n'aille point forger mille et mille systèmes povr 
nous expliquer comment , au bout de trente 
ou de cent siècles , ou dans uth temps plus long , 
selon l'expression de M. d'Alembert, la lumière 
se développa » les eaux se fécondèrent , la terre 
se peupla. L'historien sacré nous rappelle évi- 
demment des ordres immédiatement suivis de 
leur effet. Le systématique , cherchant à expli- 
quer ces faits par de longues périodes et par 
des moyens puremeot naturels^ ne fera jamais 
que les dénaturer. Qu'il renonce à la révéla- 
tion , ou qu'il croie à la voix du Dieu qu'elle 
annonce ; qu'il cesse d'affecter un vain respect 
plus insultant peut-être que l'outrage et le mé- 
pris décidé. 

Je le sais, ce mépris n'est point également 
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dans le cœur de tous nos systématiques; iU 
ne veulent point tous insulter à Moïse et à la 
foi de TEglise : c'est uniquement la marche de 
la nature qu'ils cherchent à connaître; il leur 
faut un aiguillon , un motif qui les soutienne 
dans l'étude pénible de ses moyens , et dans 
les recherches laborieuses de ses productions. 
Mak l'espoir de forger un système est-il donc 
le seul motif qui puisse nous soutenir dans 
cette étude? La variété, la beauté des objets 
qu'elle nous présente ne suffisent donc pas pour 
nous dédommager? et pour avoir la gloire 
de créer, il faudra méconnaître la vois du 
Créateur? La nature elle-même , mieux consi- 
dérée , réprimerait en nous ces folles préten- 
tions : nous fixons sa marche , nous calculons 
les temps, nous lui assignons des époques; et, 
s'il est permis de m'exprimer ainsi, la nature 
se joue du temps et des époques; elle produit 
ici en peu de jours ce qu'elle n'opère ailleurs 
que dans bien des années. Vous la faites pa- 
raître dans ses premiers temps nue, pauvre, 
dépouillée de toute sa beauté; et ses premiers 
temps furent dignes du Dieu libéral et magni- 
fique qui Tavait appelée du néant. Sa gloire est 
aujourd'hui d'imiter ou de reproduire ses pre- 
niières richesses. Souvent elle défie votre œil 
de distinguer son ouvrage et celui de la Divi^ 
nité; et souvent à l'ouvrage d'un instant vous 
attribuez des siècles; à l'ouvrage des siècles vous 
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donnez un instant : elle rit de votre méprise , dje 
se jouerait de yos systèmes , mais la religion ea 
gémit : l'une et l'antre se sont réunies pour vous 
désabuser. 
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LETTRE XXXL 



Réponse de madame la Baronne aux deux let- 
tres précédentes. 



Vous le dirai-je franchemetit , mon cher che- 
valier, vos deux dernières lettres m'ont un peu 
divertie ; )'ai ri de votre mauvaise humeur contre 
M. le baron de Marivelz. N'est-ce pas un princi- 
pe de la philosophie , que le choc des opinions 
ne peut qu'électriser les esprits , et forcer la lu- 
mière à se montrer? La variétd n'est^elle pas 
d'ailleurs la plus belle chose du monde? Vous 
avez beau dire : je crois qu'il nous faut des philo- 
sophes qui réfutent des systèmes , comme il nous 
en faut qui en imaginent; il en faut môme qui 
en rient , ainsi que M. d'Alembert. A propos de 
ce dernier, savez-vous bien que nous n'avions 
plus guère besoin de son plaidoyer? La philqso- 
phie, dans votre patrie > n'est plus réduite à notre 
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petite société; nous avons déjà fait un assez bon 
nombre de prosélytes, à qui j*ai cru pouvoir 
communiquer vos lettres; plusieurs se sont fait 
un devoir de les copier; je me flatte qu'elles 
pourront bientôt être regardées comme publi- 
ques. Autant que je m'en suis aperçue , ce n'est 
guère avec Moïse qu'on est jaloux ici de concilier 
nos systèmes : ainsi les argumens de M. d'Alem- 
bert ne vous seront pas d'un grand secours : j'ai 
TU que l'embarras de nos bons Helylens était de 
les concilier les uns avec les autres , ou bien de 
savoir auquel s'en tenir. Vous avouerez qu'il n'est 
pas facile de les loger tous dans le même cerveau ; 
les rejeter tous ne serait pas aussi un parti bien 
philosophique : il me semble au contraire que 
plus on en a dans la tête , plus on est philosophe. 
Voici donc le parti que j'ai proposé à vos amis; 
je ne sache pas qu'aucun de nos sages s'en fut 
encore avisé : il a paru neuf, et il a été accepté 
d'une commune voix. Nous sommes donc conve- 
nus de donner à chacun des principaux systèmes 
un jour de la semaine : le lundi , nous serons pour 
les soleils de verre ^ d'émeri ^ de craie , de pierre- 
ponce , surtout pour la comète et les époque-s de 
M. de Buffon; le mardi, nous tiendrons avec 
Telliamed pour la terre dévidée par le soleil, et 
pour le brochet ou la carpe nos très-dignes an- 
cêtres ; Robinet nous fera passer le mercredi 
assez joyeusement avec les œufs que pondent les 
montagnes 9 et ceux dont il a vu éclore la lune 
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et les étoiles ; le jeudi» Lamétrie nous racontera 
les amours de la tigresse » du renard, de la louve, 
et de tous ces afeimaiix charmans dont Tunion a 
produit ce beau monstre que nous appelons 
homme; le vendredi sera pour la nature, qui a 
fait l'univers , et le samedi pour l'univers qui n'a 
point été fait. Par respect pour Voltaire , nous 
lui consacrerons le dimanche : ce jour-là , nous 
croirons aux Adams de toutes les couleurs , ainsi 
qu'aux pèlerins de Saint- Jacques; et puisqu'avec 
Voltaire il faut toujours rire aux dépens de quel- 
qu'un , nous lui livrerons l'animal prototype de 
M. Diderot. 

Ainsi nous aurons chaque jour notre philoso- 
phie; mais celle de la. veille ne ressemblera ja- 
mais à la philosophie du lendemain. Les mois et 
les semaines ne ëe ressembleront pas davantage : 
les oui et les non du même sage nous fourniront 
encore de quoi varier. Nous ferons nous-mêmes 
bien de nouveaux systèmes , comme vous avez 
pu vous en convaincre par ma dernière lettre , 
el j'aperçois encore un article dans lequel il nous 
sera facile de donner du neuf. L'objet essentiel 
de la philosophie n'est~il pas de n'être jamais 
d'accord avec Moïse ? N'est-ce pas dans cette vue 
que vous ajoutez tous quelques milliers d'années 
à l'époque du premier Adam? Eh bien, nous 
nous y prendrons d'une autre manière dans un 
certain système que je médite encore. Nous re- 
trancherons de la Genèse 20 ou 3o siècles; nous 
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dirons que depuis le premier Adam» les monta- 
gnes n'ont pas eu le temps de pondre une seule 
fois; qu'on n'a pas tu encore une seule plaine se 
consolider au point de devenir plus légère que 
la plume » et de s'élever en montagnes » que les 
molécules organiques n'ont pas produit une 
seule espèce nouvelle^; qu'on n'a pas vu tomber 
sur le soleil une seule comète; qu'il n'est pas 
encore né une seule lune; que nos jours» nos 
mois et nos années ne se sont pas raccourcis 
d'une seule minute. Avec ces argumens» nous 
démontrerons que l'bomme est un fruit très-nou- 
veau dans ce monde» puisqu'il n'a pas eu le temps 
d'observer .une seule de ses merveilles. Nous re- 
trancherons donc des générations de Moïse envi- 
ron trois mille ans. C'est bien assez, je pense, 
pour être philosophe; mais afin de l'être encore 
davantage » nous aurons aussi des oui et des non, 
nous ajouterons ce que nous aviond retranché , 
en faisant toutefois attention que nos calculs m 
se trouvent jamais correspondans à ceux des 
bons croyans; car c'est là l'essentiel : nous ré- 
tracterons ce que nous avions dit; nous l'edirons 
ce que nous avons rétracté; enfin nous ne crain- 
drons rien tant que la triste uniformité. Vos jeu- 
nes Parisiennes se montrent rarement deux jours 
de suite avec la même coiffure; nous n'aurons 
jamais deux jours de suite la même opinion , le 
même système : elles, sont toujours charmantes; 
en variant comme elles > nous serons toujours 
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philosophes* Adieu , chevalier; il n'y a que mon 
eslimepour vous et Ja philosophie qui ne variera 
jamais. 

La Baronne dc^.***. 

Ce 10 juin , Tan du monde , selon notre Bible , si je ne 
me trompe , 6780 ou environ. 

L*an du monde , selon mon nouveau système, 2684* 



OBSERVATIONS 

D'un Provincial sur ta teUre précédente et sur 
les systèmes en général, - ^ 

Madame la baronne est au moins de la meil- 
leure foi du monde. Ce qui lui plait dans la phi- 
losophie systématique , c'est qu'elle tie gêne point 
la liberté de Tesprit , c'est qu'elle lui permet de 
varier dans ses opinions , comme la mode lui a 
permis de varier sa coiffure. La mode des systè- 
mes ne passera peut-être pas entièrement ; mais 
espérons que les esprits solides s'en dégoûteront , 
et que nos philosophes créateurs ou ordonna- 
teurs de la terre et des cieux rougiront eux-mê- 
mes de toutes ces erreurs physiques» de ces con- 
tradictions perpétuelles 9 de ces absurdités si 
multipliées que nous avons été forcés de leur re- 
procher. 

Gardons-nous cependant d'insulter à notre 
siècle. Malgré tous les systèmes qu'il a produits , 
que l'esprit de parti» qu'un faux enthousiasme 
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ne nous fasse poinl mécoaaatlre la supériorité 
que rastroDomiOi la physique et les mathémati- 
ques ont acquise dans ces derniers temps. Gar- 
dez-vous surtout d^insulter à ce corps auguste qui 
chaque jour prépare de nouvelles lumières à la 
postérité » en consignant les siennes dans les véri- 
tables archives des sciences et des arts. Pensez 
que le nom seul des Glairant , Lacaille , de La- , 
lande (i), le Monnier, Pingre, et de tant d'au- 
tres qui ont ajouté ou ajoutent encore à la gloire 
de notre académie , rappellera toujours un siècle 
de triomphe pour les hautes sciences. 

Nous vous permettrons d'admirer le contraste , 
i^est trop singulier. D*un côléi la science de la 
nature étend chaque jour son empire, l'expé- 
rience et les observations nous donnent chaque 
jour des connaissances plus exactes ; et de l'au- 
tre, l'esprit systématique semble n'insulter à 
l'autorité de nos livres saints que pour heurter 
de front les notions physiques les plus commu- 
nes , et pour substituer à l'expérience et aux ob- 
servations les idées les plus chimériques. Mais 
ce contraste seul vengera Moïse et la révélation. 
Ce n'est plus sur les bancs de la Sorboane que 
nous déciderons des systèmes, c'est dans le 

(i) Le ridicule que M. de Lalande s'est donné dans sa 
▼leillesse, parce qu'il affectait d'appeler son athéisnae, ne doit 
pas faire oublier la réputation qu'il aTait méritée par ses tra* 
▼aux astronomiques au moment où ces lettres parurent poor 
la première fois. ( Note de féitiUur,) 
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sanctuaire même de la physique que nous appel- 
lerons leurs auteurs. Oui , c'est au milieu de ses 
propres confrères que nous inviterons M. de Buf- 
foD à plaider pour sa comète génératrice Tingi- 
huit mille fois plus dense que la terre ^ et sdâur 
de cinq. cents autres comètes engendrées par la 
même explosion; pour cet étain, ce verre» et 
cet émeri nageant sur la surface d'un astre liquide 
plus léger que les eaux de notre Qcéan l pour ce 
soleil que frottent et font briller les comètes et 
les planètes» mais qui frotte lui-même plus for- 
tement la terre, les planètes » les comètes , et les 
laisse s'éteindre» etc.» etc. 

C'est encore devant ce même tribunal que 
nous voudrions voir Telliamed pérorant pour ces 
rayons qui dévident la terre ; Robinet pour Sa- 
turne et Jupiter qui accouchent de leurs satelli^ 
tes ; le Lucrèce , auteur du Système de la Nature» 
pour ces croûtes solaires transformées en planè- 
tes; et M. Diderot brochant sur le tout pour 
nous démontrer que jamais notre illustre acadé- 
mie ne fera de grands progrès dans la physique 
expérimentale ou dans la philosophie rationnelle, 
à moins qu'elle ne soit bien persuadée que le 
philosophe» la souris et l'éléphant ont le même 
animal pour père commun»* et Voltaire après 
lui » démontrant que la barbe d'un Suisse suffit 
pour nous instruire que l'Adam de la Genèse ne 
trouverait point sa postérité dans les Améri- 
cains. 
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'" J'ose le demander , nos académiciens pour- 
raient-ils entendre» sans être révoltés, des er- 
reurs physiques' aussi palpables que celles-là? Je 
le demande encore» si les philosophes qui nous 
ont débité ces erreurs en voyaient de pareilles 
dans nos livres saints^ que n'auraient-ils pas fait 
pour les combattre? que n'auraient-ils pas dit de 
notre respect pour l'Ëcriture-Sainte ? 

Ce sont là cependant ces systèmes » ces théories 
prétendues physiques qu'on ose opposer à Moïse. 
C'est ainsi qu'on prétend arranger l'univers , et 
nous faire oablier la Genèse. Et c'est dans le 
cours du dix-huitième siècle qu'on vient nous re- 
paître de ces chimères I Nous n'avons eu besoin, 
pour les réfuter , que des premiers élémens de 
la vraie physique. Pour peu qu'ils deviennent fa- 
miliers à nos compatriotes , nous ne craindrons 
pas que Tillusion puisse durer long-temps. Mais 
dans ce siècle même , où nos véritables physi- 
ciens s'occupent avec tant d'ayantage des pro- 
grès de leur science , ne pourB|tit-on pas dire que 
l'étude de la physique |^t beaucoup trop négli- 
gée dans l'éducation du commun des hommes? 

Tout le monde veut lire des systèmes , et très- 
peu de gens connaissent les principes sur les- 
quels il faudrait en juger» indépendamment des 
règles de la foi. On fait , si tous le roules » uu 
cours d'expériences plus curieuses qu'instructi- 
ves; on admire quelques phénomènes de l'élec- 
tricité, quelques opérations chimiques» mais ou 
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abandonne les principes généraux, les loisinva*^ 
riables de la nature , celles de l'impulsion et de 
la pesanteur; et voilà la vraie cause d'une séduc- 
tion que la plus simple application des premiers 
principes aurait prévenue. 

J'ai vu de ces hommes qui avaient fait des 
cours de chimie et d'électricité ignorer jusqu'à 
la proportion constante dans laquelle se distri- 
bue le mouvement dans le choc des corps*» et 
n'avoir pas la plus légère idée des lois qui dirigent 
le cours des astres. Aussi les ai-je vus hors d'é^ 
lat de résoudre les moindres dii&cultés , hésiter 
en lisant le Système de la Nature , dévorer aveu- 
glément les suppositions les plus physiquement 
impossibles comme des réalités , et finir par 
croire que le monde pourrait bien s'être arrangé 
de lui-même.' J'ai vu de ces messieurs qui se 
croient philosophes» lire les Epoques avec en- 
thousiasme, les expliquer même à une jeune 
épouse : ils appelaient ^ela former sa femme. 
Madame croyait bientôt à la comète aussi forte- 
ment que nos bonnes vieilles croient au loup-ga- 
ron. Ces tendres enfans devaient se former à la 
même école ; et une génération ignorante prépa- 
rait une génération d'incrédules. 

Nous ne saurions donc trop exhorter ceux qui 
sont chargés de l'éducation des jeunes gens » à 
les munir au moins des principes généraux de la 
physique. L'étude en est facile et agréable , la 
connaissance en est toujours satisfsiisante; mais 
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son grand avantage est de nous mettre à portée 
d'apprécier les systèmes anti-religieux, de nous 
démontrer que jamais la sagesse de l'homme ne 
pourra suppléer à la révélation , et de nous rap- 
peler nécessairement au Dieu de Moïse » comme 
au seul principe de toute existence. 



LA GENESE 

MODERNE, 

OV 3IEK 

HISTOIRE 

VÉRITABLE, PHYSIQUE, CHROKOLOGIQUE 

J)e toutes les Montagnes, de tous Us Volcans ^ 
de toutes les Vallées, des Plaines et des Mers; 

EXTRAITE 



pe» Registres da Contrôle général de la Nature et de l'Art 
de Térifîer les Dates et les Ères des Êtres ; )e tout eiçacte^. 
plient Tériiîé sur les Ueiq^. 



AVERTISSEMENT. 



Oi quelques Lecteurs se trouvaient fati- 
gués d'avoir vu jusqu'ici tant de Philo- 
sophes manouvrters s'épuiser à construire 
des mondes pour se passer de Dieu et de 
Moïse , je leur conseillerais de passer tout 
de suite à la seconde partie de ces lettres : 
cependant la Nouvelle Genèse ne laisse pas 
d'être assez curieuse : elle noiet les Lecteurs 
à portée d'apprécier la réflexion qu'avait 
faite le ÎProvincial observateur sur le parti 
que les Philosophes auraient tiré de l'-^i/n- 
iiqt^ Genèse j si elle leur avait offert une 
combinaison de systèmes aussi étranges 
que ceux dont M. le Chevalier entretient 
la Baronne helvienne. Ce qu'il y a ici de 
plus singulier , c'est que c est ce même 
Chevalier, si zélé pour l'honneur de la phi- 
losophie > qui s'est chargé de rédiger eu 
style de la Genèse ce nouveau système d'un 
de ses compatriotes , et de suppléer aux 
réflexions du Provincial observateur. Les 

I. i5 
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égards dus en oe moment à Tauteur de 
l'ouvrage dont cette Nouvelle Genèse n'est 
que la parodie m'ont engagé à taire son vrai 
nom j pour ne plus le laisser paraître <|ue 
sous ce)uî de M. Bupicole, 



LÀ GENÈSE 

MODEBM. 

CHAPITRE PREMIER. 

Etat primitif da G lobe $ Océan cristallisé; pre- 
mières Montagnes; Siècles sans mois et 
sans années ; Océan sans sel et sans poissons; 
Montagnes sans sommet, sans pointe et sans. 
Foliées. 



1 



*. ixc commeDcement était la terre (i), 

3. Or 9 la terre n'était que de Teau chaude et 

du verre fondu; car le feu dominait dans la 

formation de notre planète. 



(i) Si le mot au commencement voulait dire ici de toute itev' 
ntUf ce premier ' verset renfermerait Terreur de ceux qui 
croient l'Univers éternel ; et s'il nous avait seulement paru 
vraisemblable qu'on l'expliquât ainsi i nous aurions eu soin de 
prévenir nos lecteurs contre cette fausse explication ; mais la 
preave que nous n'avois jamais attribué k l'auteur dont nous 
tirons cette Genèse une pareille erreur, c'est, i» que nous ne 
l'avons pas relevée dans les observations^ ce ^ quoi nous n'an- 
rions pas manqué certainement; c'est, en second lieu, que, 
bien loin de le confondre avec les atbées^ qui n'admettent 
point de création , nous avions cberché à le c(^ciUer avec 
les tbéoloeiens^ même sur l'unité de temps pour la création 
des coquillages. (Voyez Journal de Monsieur, année 1761 « 
n* i'h, Lettre d'une dame Hetvîenne,) C'est, en troisième lieu, 
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s. Et cette eau chaude, et ce verre fondu , étaient 
une mer quartzeuze , vitreuses vUrifiabUm 

4. Or, le verre fondu se cristallisa par la voie 
aqueuse, comme cela est écrit dans le pre- 
mier et dans le quatrième volume de la grande 
histoire , et bien fortement exprimé ( tome 4 > 
page 395). 

5. En ce temps -là, le globe terrestre ne fut plus 
un globe fluide, mais un verre solide. 

6. Et quand la grande mer se fut cristallisée » le 
cristal des eaux se changea en montagnes. 

7« Ce sont là les montagnes primitives de ta 
première époque du m,onde cannu^ de la plus 
ancienne opération de la nature ^ comme 
cela se voit à chaque page 4^ns la grande bis-; 



qoe^ dans nos obserrations 9 nooB opposons notre auteur à 
Moïse, non pas comme n^ardmettST^t point de création « mais 
comme différant, qufint aux faits, à l'ordre, à la nature des 
faits, et quant aiiic temps de la création. C'est ainsi, par 
exemple, que je fais dire à nos dévots : f Cdez Moîse Toa- 
» vrage de la création se consomme ^n six jours; et c'est 
» beaucoap si en six mille siècles^ l'homme parait enfin après 
» nos hoîtres dans le système de M. le Vicjjire. i^ 

Un autre pourrait dire à cet auteur : Ce qui a formé toutes 
ehoseï existait avant tout; or, selon vous, la iper a formé 
toutes choses (tom. 6, pag. 171 , n« 8) ; donc In mer, ou cette 
terre qui n'était que de l'eau, existait av^int tout, et en for- 
mant tout, nous dispense de toute autre création. Mais nou^ 
sommes de bonne foi , ce n'est pas là ce que notre auteur i| 
Toulu dire , et jamais nous ne lui avons attribué cette opinion* 
l^'jl soit de bonne foi comme nous, et il en conTi9n<)V&) 
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loîre naturelle et physique des provinces méri- 
dionales de la France. 

8. Montagnes granitiques, niontagnes quart- 
zeuzes» vitreuses , vitriformes. 

9* Montagnes da spath , montagnes de choer! , 
montagnes de mica , de pétunzé. 

10. Montagnes les plus hautes, comme les plus 
antiques , les plus étendues sur toute la sur- 
face de la terre. 

11. Montagnes que l'océan a faites» mais que les 
opérations de l'eau ne sauraient faire 9 comme 
cela se voit dans les preuves qu'en fournit la 
grande histoire. 

12. Or y le cristal fondu de fa grande mer s'é- 
tant changé en montagnes de quartz » de feld- 
spath , de choerl , de mica , de pétunzé , ea 
granit , un vaste océan couvrit toute la terre* 

i3. En ce temps-là le globe ne tournait point en- 
core sur lui-même , ni autour du soleil , comme 
cela est dit au quatrième volume de la grande 
histoire, n® 1945* 

i4* Le globe ne pouvant tourner sur lui-même , 
il ne faisait encore jour que d'un côté, et tou- 
jours nuit de l'autre. 

i5. Et il n'y avait encore ni soir, ni matin. 

i6. Le globe n'ayant point encore commencé à 
tourner autour du soleil , il n'y avait ni mois , 
ni saisons , ni années. 

17. Or, il y eut des siècles et des siècles avant 
que le globe ne tournât sur lui-même , com- 
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me cela se voit dans tous les volumes de la 
grande histoire, et e(i particulier torne I , 
page 627 et 33a; et dans la grande histoire 
de la Méditerranée » tome IF. 

i8. Et les siècles étaient alors sans mois, sans 
années , sans soir et sans matin , parce qu'il 
faisait clair d'un côté, et toujours nuit de 
l'autre* 

ig. Or, pendant tous ces siècles sans soir et sans 
matin , la mer était aussi sans poissons» sans 
coquilles. 

20. Et le grand océan était aussi sans sel , et les 
eaux de la mer n'étaient que de l'eau douce, 
comme cela est dit au quatrième volume de 
la grande histoire , page 1 1 3, n* 1726. 

21. Dans ce temps oii les siècles étaient sans 
années, et l'océan sans sel, les montagnes 
étaient aussi sans pointe, sans pic et sans 
vallées. 

22. Car la nature n*a pas formé des pies et des 
pointes en créant les montagnes. 

23. Et toutes les montagnes étaient réunies en 
un vaste plateau; leurs sommets n'étaient point 
séparés par des vallées da premier ordre ni 
même du second. 

24* Car les eaux courantes n avaient point en- 
core sillonné la surface du globe, comme cela 
est dit et répété dans la grande histoire , et en 
particulier (ame/f^, page 33, n* 1622. 

25. Ce sont là les annales de l'océan d'eau chau- 
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de et de verre fofida» deJa mer cristallisée , 
du cristal devenu granit, fetd-spath, choerl, 
mrca et pétunzé ; 
26. De Tocéan d'eau douce, des siècles sans 
mois, des monts sans vallées. C'est la pre- 
mière époque de la nature et du monde connu 

PAR L£S FAITS. 

il 
CHAPITRE SECOND. 

Premiers Végétaux , premiers f^olcans, premiers 
Déblais secondes MontagmSs premières Co 
quilles, trùisîèmes Montagnes. 

1 • Dans ces temps où la terre avait des monta- 
gnes et n'avait que des plaines, les monta- 
gnes avaient des végétaux et n'en avaient 
pas. 

s. Et très-certainement elles en avaient, com- 
me cela est dît et avère dans la grande his- 
toire, seconde partie jt tom. I , ch, io« n® 62. 

3. Et très-cerlainement elles n'en avaient pas , 
comme cela est dit au sixième volume de la 
grande histoire, p» r44>' ^^* i4» ^^ *2'47^« ' 

4» Et peut-être en lavarient-eHe? , peut-être n'en 
avaient -elles pas, comme cela est dit au 
même chapitre de la grande histoire, p. i5o , 
n* 2479. 
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5. Ea ce même temps il y avait des volcans et il 
n'y en avait pas. 

6. Gomme il y avait encore des vallées et il n'y 
en avait pas. 

7. Car toutes ces choses sont écrites dans la 
grande histoire» comme oj^ le montrera quand 

' on youdra. 

8. Or, le grand océan déblayant les montagnes, 
qui n'étaient que des plaines , entraîna les dé- 
blais dftis le fond des vallées. 

9. Et ces déblais formèrent les granits secon- 
daires. 

.10. Et ces déblais formèrent les montagnes de 
grès , les montagnes schisteuses. 

11. Et la mer bâtissait en haut ces montagnes 
au sommet granitique; et toutes ces montagnes 
naquirent en bas » dans le fond des vallées 
granitiques. 

12. Les montagnes de grès étaient plus pesan- 
tes, et descendaient au fond, pour s'appuyer 
immédiatement sur le granit , comme cela se 
voit dans la grande histoire, tome FI, 
n<* 3473 ^^ ^^^^ 

i3. Les montagnes de schiste étaient plus légères, 
et retombaient aussi pour «, 



Pardonnez - moi , lecteur, cette lacune; je 
crains de vous montrer ici un chaos trop diffi- 
cile à débrouiller pour certains lecteurs. Je crains 
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de: leur offrir nos couches schisteuses , tantôt 
sous le granit, telles qu'on les voit au troisième 
volume do la grande histoire , p. 1^7 , n** i34o , 
et tantôt dessus, telles que je les trouve au même 
volume, p. 171, n* i263. Je pourrais vous 
donner bien d'autres embarras; car nous ayons 
TU les premières montagnes ne former qu'un 
plateau sans pointe , sans sommet , en pain de 
sucre; et il faudrait ici vous les montrer ter- 
minées en pointes , et enveloppées par les mon« 
tagnes postérieures, comme une bande de papier 
bleu enveloppe un pain de sucre. Je vous les 
ai montrées sans vallées, antérieures au^L schistes, 
aux courans , et il faudrait vous en montrer de 
moins anciennes que les vallées , les schistes et 
les courans {tom. 5, p. 164, n* i355). Vous 
avez vu la grande , la première opération de la 
nature dans la cristallisation de no^ grandes mon- 
tagnes granitiques , et il faudrait vous dire que le 
mica, le choerl, le feld-spath ont été peut-être 
cristallisés avant la formation du granit, peut- 
être avant le quantz ou la mer quartzeuze , et 
peut-être en même temps {id. p. 1 70, n** i363 ) ; 
et tout cela pourrait ne pas trop s'arranger dans 
certaines têtes. 

En revanche , notre histoire va s'éclaircir , et 
nous continuerons notre chapitre. 
20. Ce sont là les montagnes de la seconde épo- 
que; montagnes de granit secondaire, mon- 
tagnes de grès , montagnes schisteuses. 

i5. 



546 LA GSNksfi 

21. Or 9 les grands volcans avaient précédé les 
montagnes de la seconde époque , comme il 
est écrit au premier volume de la grande his- 
toire » p. 22; comme cela se voit encore au 
quatrième volume, p. 17, n* 1609; et puis 
encore tout le chapitre premier des volcans 
éteints , même volume , p. ?2« 

2 2. Et les grands volcans ne parurent qu'après 
les montagnes de la troisième époque, comme 
il est écrit au quatrième volume, p. 4^' 
n® 1632; comme cela se voit encore; même 
volume, p. 45, n*^ i636. 

25. Ces montagnes de la troisième époque 
n'existaient pas encore , parce que la mer n'a- 
vait point de coquilles. 

24* Il s'écoula des siècles et des siècles, et le 
grand océan fit des coquilles , et ces coquilles 
firent des montagnes de marbre. 

25. Montagnes de marbre, montagnes coquil- 
Hères de l'espèce la plus antique dans le règne 
calcaire. 

26. Montagnes d'ammonites, de nautiles , de gry- 
phytes ; montagnes de coqs-et-poules, d'entro- 
qnes, de bélemnites , d'orthocératites. 

27. Or, toutes ces coquilles ne se trouvent que 
rarement dans nos montagnes de marbre « 
comme il est écrit au premier volume de la 
grande histoire , p. 12, sans nuniéro. 

28. Et toutes ces montagnes se transmuent en 
glaises, SOUVENT FARCIES de ces mêmes co- 
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quilles pétrifiées, comme il est écrit au même 
v^lame , p« «47 » n® igS » article i^. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

Naissance des Huîtres; Montagnes dk un 
. nouvel ordre; Volcans.. 

1 . Les siècles sans années et sans mois conti^ 
nuaient à s'écouler. 

2. L'océan n'était encore que de l'eau douce; la 
moitié des coquilles antiques bâtissait des mon- 
tagnes de marbre dans un Jour continuel , du 
côte du soleil. - ? . < 

3. Et l'autre moitié bâtissait 6n dessous dans 
une nuit obscure. 

4. En Ce temps-là, les eaux db.la mer étaient 
des siècles et des siècles du côté opposé au so- 
leil^ et ne se gelaient pas , comme fait aiijour- 

. d'hui la mer glaciale. 

5. Et la mer au-dessus engendrait à la lumière » 
. et la mer au-dessous engendrait dans les ténè- 
bres. 

6. Et Tune et l'autre mer engendrèrent des but*- 
très et des moules » dés pèlerines» des buccins, 
comme .on le voit encore au)ou^d'bui. 

7. Cl' /les huîtres ne savaient poini bâtir des 
mont^^ dés de marbre/. 

d. Et les coqs-et-poulei se joignirent aux builres; 
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les anciens el les nouveaux coquillages bâ- 
tirent ensemble de^ montagnes de pierre de 
taille. 

9. Ce sont là les montagnes coquiliières du se- 
cond ordre , dans les dépôts calcaires. 

10. Montagnes déposées par le grand Océan sur 
le sommet des Alpes , du Krapac , des Pyré- 
nées, de rOlympe, des Cévennes. 

11. Et on les voit encore au«dessus de tous ces 
sommets sourcilleux de l'Apennin, des Alpes , 
du Caucase, comme cela est dit au sixième 
volume de la grande histoire^ p. i46 et 147* 
n® 2475 doubUs et ailleurs* 

id. Et on ne les voit plus , et on ne peut les voir, 
ces grands dépôts calcaires ^ sur aucun des 
sommets sourcilleux* 

i5. Car le grandi océan avait déjà quitté le haut 
de l'Apennin , des Alpes , du Caucase , long- 
temps avant la naissance des huîtres» des coqs- 
et-poules , et des ammonites. 

i4* Et les coqs-et-poules , et les ammonites et 
les huîtres n'ont bâti leurs montagnes qu'à 
des hauteurs moyennes, et bien inférieures 
aux sommets sourcilleux , comme cela est dit 
daps' tout le premier volume de la grande hisr 
toire,;eo partioulîer, p- 33o, 33 1, n* 327, Stg, 
et p. 568, B^ 579. 

l^% Or > jil y eut encore des siècles et des siècles; 
et quand, après ces siècles, les l^.i;HrV<^ qui 
étaient en dessus du Mezin eurent bâti le. mont 
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Goiron qui est en dessous ^ e'estrà-dire plus 
bas 9 il 7 eut des Tolcaus et des volcans. 

i6. Et les laves coulant du mont Mezin, qui 
était alors plus bas» sur le mont Goiron, 
alor9 plus haut , s'étendirent sur le travail des 
huîtres. 

1 7. Car dans ce temps les laves coulaiept de bas 
en haut 9 et non de haut en bas. 

i8. Car le grand fiai n'avait pas encore été dit; 
les huîtres et leurs montagnes étaient encore 
toutes au-dessus du Mezin et du Gaucase , 
comme cela se voit par tout le quatrième 
volume de la grande histoire , et entre autres, 
p. iio, n** 1723, et p. i3o, n* 1749* 

19. Le grand /lat n'avait pas élé dit; le. grand 
océan couvrait encore les plus hautes mon- 
tagnes , et il pleuvait déjà sur la terre , et déjà 
il y avait des rivières et des fleuves. 

20« Et les courans fluviatiles changeaient les 
laves en cailloux, détruisaient lès montagnes • 
comme cela est dit au même volume dé la 
grande histoire; p. 100, n** 1 722 et autres. 

21. Et la pluie tombait en ce temp3-là , il pleu- 
vait sous le grand océan. 

2 s. Et les ruisseaux , les rivièrei, les fleuves cou- 
laient sous les eaux de la grande mer ; comme 
cela s'entend par la doctrine ci-dessus. . 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

Lb grand FIAT. Premier jour composé du 
soir et du matin. Première chute des Mon- 
tagnes et du grand Océan-. Mort des Coquil- 
lages antiques. Naissance de nouvelles Mon- 
tagnes. Nouveau règne des Volcans. Les 
Plantes, les Eliphans , C Homme» 

1 • II s^ était écoulé un laps de siècles étonnant 
depuis la forme des montagnes de schistes jus- 
qu'aux montagnes d'hultrés. 

s. Or, le premier jour durait encore du côjté du 
soleil , et la première nuit était prête à finir 
en dessous. 

5* A celte époque à jamais mémorable arriva 
le moment du gband fiât. 

4^ Et le GRAND FIAT» c'est la grande secousse , le 
grand choc. 

5. Et la terre» frappée du grand choc , tourna sur 
elle-même et autour du soleil, et. tourne encore. 

6. C'est là le grand fiât qui fit tourner la terre 
comme il est dit au sixième volume de la grande 
histoire, p. 3i6» n* 2556; et au quatrième, 
p. 558, n* ]g45» et ailleurs. 

7. Et quand la terre eut fait un demi-tour » ce 
fut le premier soir et la première nuit; et quand 
la terre eut achevé son tour , ce fut le premier 
jour compulsé du matin et du soir. 

8. Ëa ce graod jour , les huîtres qui n'aratent 
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encore bâti qu^en dessous et dans les ténèbres» 
bâtirent en dessus» et virent le soleil pour la 
première fois, 
g. Et quand la terre eut fait un tour entier au- 
tour du soleil , ce fut la première année. 

10. Et depuis ce temps-là , les jours ne sont plus 
sans soir et sans matin , les siècles sans années 
et sans moi«. 

11. Or, le grand choo avait ébranlé la terre jus^ 
que dans ses fondemens. 

12. El les montagnes s'entr'oavrirent» les voûtes 
tmiterraines s'affaissèrent. 

i3k Les entrailles de la terre absorbèrent ane 
grande quantité dHeau. 

i4* Car lu grand piat avait commandé aux 
eaux de se séparer du continent et de s^en-- 
gouffrer dans leur vaste réceptacle. 

i5. Or les eaux n'obéirent point tout à coup aa 
commandement du grand fiât. 

i6. Et depuis la première chute des mers jus- 
qvCà leur degré ^de diminution actuelle, il 
f écoula plusieurs milliers d'années. 

17. C'est là la grande époque de l'océan actuel» 
et la formation des méditerranées. 

1 8. En ce temps-là moururent tous les coqs-et- 
poules » les terrébratules , les ammonites » les 
gryphites. 

19. Les bélemnites» les antroques» les litoites» 
les orlhocératites , et tous les coquillages dé la 
première date» 
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90. Ct il ne resta plus dans la mer que des 
hullres , des moules , de» nautiles , des pèle- 
rines , des cames , et toutes les espèces posté- 
rieurefti 

21 i Or la mer n'ayant plus de coqs-et-poales , 
de bélemnites et d'ammonites » il ne se forma 
plus de montagnes de marbre ni de pierre de 
taille. 

8ft. Mab les peignes , les moules et les huîtres di- 
gérèrent des montagnes de pierre blanche. 

a3. Ce sont là les.montagnes calcaires de la troi- 
sième espèce , montagnes infériefired de cent 
toises au-dessus de la terre , et cent pieds au- 
dessous del'Obseryatoiredela capitale, comme 
cela se voit dans le premier et le quatrième vo- 
lume de la grande histoire» et surtout totn. i** , 
p. 329, n*" ^ibctêuiUé 

s4* Or les eaux de la mer n'étaient pas. encore 
salées ; et les huîtres et les buccins passaient 
facilement dans les rivières et dans les champs. 

25. Et les huîtres des rifières ne produisirent que 
des moules; et les buccins des champs n'enfan- 
tèrent que des limaçons. 

26. C'est là tû grand partage des coquillages en 
maritimes, jfluviatiles et terrestres. 

27. Partage qui établit la première, la plus 
importante des anecdotes des anciens crus- 
Uueées, comme cela de voit au quatrième vo- 
lume de la grande histoire , p. 1 1 3, n^ 1 726* 

28. Le partage se fit et là mer fut salée; et le 
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|>artage ne se fera plus» parce qa'il y à du sel 
dans ia met, et qu'il n'y en a point dans les ri- 
vières. ■ 

sg. Or, tandis que les'huttres faisaient des moules 
dans les rivières , les rivières faisaient des val- 
lées , et façonnaient Tcovrage de la mer. 

So« £n ce temps , le sommet des montagnes 
fut travaillé en pointe» et il n'y eut plus 
alors de montagnes sans pente » sans glacis ou 
sans pic. 

3i. Et la terre eut des valons, des c6teaux et 
des vallées. 

3s. Et les volcans brûlèrent de nouveau, et alors 
il fit chaud sur les- montagnes. - 

33« Et les montagnes chaudes eurent leurs mors- 
sùUB, comme on le voit par un épi de blé gelé 
sur les monts Pyrénées. • 

54. Et les montagnes chaudes nourrissaient les 
animaux qui aiment la chaleur , comme on le 
voit par uarhinoeéroê glacé en Sibérie. 

35. Et les montagnes chaudes eurent des oran- 
gers, comme on le voit par les plantes enter- 
rées dans les plaines de Saint- Ghau mont. 

36. Or, à cette époque, la mer inondait toutes 
nos provinces, excepté les pics élevés et les 
sommets des chaînes montagneuses. 

37. Et tandis que la mer inondait les sommets 
montagneux.... les éléphans florissaient dans 
nos plaines, comme le capillaire de Mont^ 
pellier florissait sur nos montagnes, ainsi 
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que tout cela $e voit.au qualtri^ème volume de 
. la grande histoire ^ et eu parUçuHer/Dag:. 56 
et 57 , n**' i652 , i655 et i656. 

38. Et les éléphans et les huîtres florissaieut en 
bas, et les plaute&florissaîéQt en bâut. 

39. Or» la mer ayant quitté nos montagnes » les 
éléphans et les huîtres quittèrent nos vallées et 
nos plaine^. 

40. Alors enfin parut le roi de ta nature elle 
père comoiun de tous les hommes. 

4] • Et ses enfans viareol prendre la place des ca- 
pillaires sur les montagnes; des poissons , des 
huîtres et des éléphans dans nos pilaines. 

4s* C'est là la .véritable histoibb nàturblliz, 

PHYSIQUE, CHaOHOLOCIQUB DBS41RANDBS PÉBIOBES» 
DBSPBBMI^RBS ÉPOQUES, BKTBAITB 9BS R8GISTBSS 
OU COHTBOLB DE LA. lîATUBB. 

45. Car celui qui a écrjit ces chosess les.a.yues 
dans la mer e,t sur la terre, danis nos plaines 
et sur les montagnes, dans les cratères et dans 
les laves, dans les cailloux et les poudingnes, 
dans les fentes et les scissures , dans les conte- 
nans et les contenus. 

44* Et celui qui ne croit pas ces choses ira voir 
les 'Contenans et les coptenus , les miontagnes 
et les vallées, les fentes et les scissures. 

45. Et quand il aura vu , il croira; miais il 
courra long-temps avant d'avoir tout yu. 

V\K DB tJL «BIll»B IfODBBPCE. . 
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OBSERVATIONS 

Du Chevalier philosophe sur la Genèse 
moderne. 

Sr jamais la Genèse que je viens de tracer d'a^ 
près le grand système , si cette histoire véritable 
et naturelle do nos provinces méridionales tom- 
bait entre les mains de notre provincial obser- 
vateur » ou de quelques dévots • vous vous atten- 
dez bien , lecteur , que le préjugé religieux pous- 
serait des cris lamentables. ^t_.Quoi donc! s'é- 
» crieraient nos bons croyans , c'est là ce qu'un 
1 abbé Rupicole a osé nous donner pour This^ 

> toire du monde! c'est dans ce grand livre de la 

> nature qu'il prétendra avoir trouvé tant de 
» faits ridicules , absurdes et contradictoires ! 
» c'est là qu'il viendra nous proposer comme 
m des faits prouvés» avérés» incontestables» pui- 
» ses dans les archive» de l'univers physique 1 Au 
1 lieu de repousser les traits lancés par nos im- 
9 pies contre le premier monument de la rêvé- 
» lalion » il nous débitera tout ce qu'il y eut 
» jamais de plus opposé à l'historien sacré et 
» inspiré , tout ce qu'on ne peut même soupçon- 
» ner sans déchirer les premières pages de Moïse» 
» sans renoncer par conséquent à la foi que mé- 
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» ritent lous nos saints livres! C'est donc ainsi 
» qu'une philosophie insensée a pénétré jusque 

• dans le sanctuaire I Et nos prêtres eux-mêoies , 
» ces hommes consacrés pdr état à défendre Tau- 
» thenticilé de nos écritures ^ feront tout leur 

• possible pour les rendre suspectes, et nous 

• faire adopter , en place de la révélation, des 
» systèmes tout aussi ridicules qu'exlravagans et 

• imbéciles ! Non , non , cela n'est pas possi- 
» ble; M. l'abbé n'a pas oublié à ce point les 
1 prônes et le catéchisme qu'il faisait dans sa pa- 
»- roisse. » 

Tels seront , je le sais , les cris du préjugé ; et 
TOUS voyez, lecteur, que je m'entends assez 
bien à les imiter* Mais savez-vous ce que feront 
nos sages en attendant? Ils riront en secret du 
supplice des bons croyans, et s'applaudiront des 
progrès de la philosophie» 

Quant à moi, jouissant d'une satisfaction par- 
fSculière, je verrai tous ces hommes qui auront 
refusé de croire à la genèse de notre auteur , ou 
tenu pour suspect l'extrait que j'en publie , re- 
courir à la grande histoire , et chercher à con- 
nattre si je n'ai pas voulu en imposer. Je ris 
dé}à d'avance de l'ennui , du dégoût qu'il leur 
en coûtera pour dévorer la grande histoire. Ces 
gens-là ne sont guères accoutumés à' nos produc- 
tions philosophiques. Ils chercheront d'abord 
un plan, une méthode; ils n'en trouveront pas. 
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Ils sont accoutumés à tendre droit au but, et il 
leur faudra faire à chaque instant des tours et 
des détours : ils voudraient voir la fin ; ils au- 
ront dévoré six gros volumes , ils n'y seront pas. 
De grands mots » des explications parfois téné-^ 
breuses » des répétitions à périr d'ennui , un 
tissu fatr^ssier de faits» de principes» d'obser- 
vations qui se contredisent perpétuellement , un 
chaos inconcevable qu'ils ne pourront jamais 
débrouiller : voilà ce qu'ils croiront y voir. Leur 
embarras me divertit d'ayance; mais il y va ''de 
mon honneur qu'ils aient la patience de tout 
lire» et je les y exhorte. Qu'ils soient bien assu- 
rés qu'il n'est pas un seul verset dans toute la 
Genèse moderne que je ne me charge de justi- 
fier par la grande histoire. 

Je sais tout ce qu'on peut objecter à son au-, 
leur. Nos physiciens et nos dévots auront chacun 
leurs argumens à part ; mais la gloire de notre 
systématique n'en sera point altérée, t Corn- 
3 ment» lui diront ceux-ci (i)» comment donc 
9 avez-vous pu nous forger une histoire parfai- 
» tement contraire à la révélation» et quant à 
9 ses époques » et quant à l'ordre même » à la 
9 suite des faits? Dès les premières heUt*es qui 



(i) Tout lecteur doit sentir que ce di8C0\irg, mit dans I9 
bouche des dévots par le chevalier, n'est qu'une 'objection 
continuelle , par laquelle on aurait tort de juger de l'intentioi^ 
{le l'auteur dont ils parlef^t. 
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ont suivi la création* l'Ecriture nous montre 
la division des nuits et des jours» du matin et 

du soir : et divUtt luccm à tenebris. fac^ 

tumque est manè, et vesperè die$ tinus. El 
votre GBAiiD FIAT, votro époque, àjamaismé^ 
marabU, cette division de la nuit et du jour , 
n'arrive enfin qu'après un laps étonnant de 
siècles. 

» Jjk terre» chez Moïse» est séparée deseaas 
avant Tapparition de tout être vivant; et chez 
vous» r Océan est peuplé» les générations se 
succèdent » se détruisent même » se métamor- 
phosent; les siècles et les siècles s'écoulent» 
tandis que les eaux couvrent encore le sommet 
des plus hautes montagnes* 
c Les végétaux» les fruits» l'herbe des champs t^ 
les forêts même se montrent chez Moïse» em« 
bellissent la terre avant la création de tout ce 
qui respire et qui vit dans les eaux ou dans 
nos champs ; et chez vous la mer a eu ses ha- 
bilans » et ses habitans ont bâti des montagnes 
avant Tapparition du plus léger arbuste sur la 
terre. 

» Si Ton en croit Moïse ^ tous les volatiles 
çnl plané dans les airs » et dans le même jour 
et dans le même instant que les poissons et 
les premiers coquillages ont paru dans les 
eaux; si Ton vous en croit» cent espèces di-r 
verses ont régné dans la mer des siècles et des 
siècles avant qu'un roitelet n'eût encore batt^ 
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9 } des ailes , et ne pût trouver dé quoi reposer son 
» pied sur la terre* 

«r Moïse nous dépeint les rivages du Tigre et 
9 de t'EuphratO: comme une région douce et 
» tbmpérée » comme ui^ heureux jardin , digne 
9 d'être habité par le premier des hommes; 
D avec TOUS , nous verrons le sommet des mon- 
» tagoM hélviennes aussi chaud que les plaines 
» â0. Saint-Domingue» lors do la naissance du 
» premier: homdie ; l'Euphrate coulait donc 
» àlbri'sous la zone torride, et le jardin où Dieu 
9' pkça Adam. et Eve fut un climat brûlant , in- 
» habitable (i). 

t'Ënjfin, chez Moïse» Touvrage de la création 
» se consomme en six jours; et c'est beaucoup 
» sii/ep sik mille «iècles » l'hoimne paratt enfin 
il après les hallages, dans votre système. 

«'Un Dieu grand et sublime préside chejE 
• Moïse à la création : il dit, et l'univers ne 
9 connaît que l'instant pour obéir r et Tordre» 
1 la beauté,. la richesJse» la magnificence de la 
9 nature; tout à l'homme naissant annonce la 
• 9 puiasance » la grandeur», la sagesse de son Dieu. 

' t I I I I I " m J n .H i r i n pi wwjî i ji ii ^ ' '' I . ■ 

(i) Cette conséquence est de la dernière éridence ; car aï |« 
sommet des montagnes TivaraUes produisait des plantet qui 
ne peuvent croitre que dans les contrées brûiantes de ^Amérique, 
qui, ont bfisoin dû foutes les ardeurs solaires de l'Amérique, ainsi 
qn6 le prétend M. Bupioole; quelle n'était pas la^balear dç 
tios plaines , et pér coUséquent de l'Arménie ? 
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» TrUte chronologiate.! qu'est auprès de ce 
> Dieu celui que vous nous annoncez ? Ou lent 
Met paresseux» ou impuissant, il abandonne 
». aex mers le soin' de se crisiaiiiser à la faveur 
» des siècles ; à la terre» le soin de se consolider; 
» aux montagnes » celui de s'établir sur leurs 
» bases ; à l'océan , celui de creuser ses abtmes; 
» aux rivières , celui de tracer les vallées;, de fa- 

• çonner le globe; à un choc imbécile » celui de 
» diviser l'empire du soleil et de la nuit. Et 
M quand l'homme parait, au lieu de cet Eden 
» délicieux que le Dieu de Moïse lui prépare , 
9 que yoit-il autour de lui? Des eaux qui se re- 
w tirent lentement, laissant partout des champs 
»• couverts de fange, des. fleuves dcmt.le cours 
» n'est point encore fixé, des marais' qui. rem- 
» pestent, des volcstns quLl'ei&atent. ;&ti€e là 
» le spectacle, qui rendra l'hcrmme heureux par 
» la contemplation dé la nature ? 

:» Qu'est-ce encore que ce Dieu qui ne se platt , 
» pendant un laps de siècles étonnant, qu'à pro- 

• duire des huîtres pour les voir digérer des mon- 
%■ tagnes; qui ne >se> donne enfin un digne ado* 
9 rateur qu'après le long empire de tant d'êtres 
» 'muets et sans înlellîgencè? Ah ! monsieur, est- 
-ce donc là le* Dieu qu'au séminaire on vous 
» avait appris à nous prêcher? 

» Qu'est-^ce enfin que ce Dieu qui a besoin 
» de secouer la terre, de la fafre trembler jus- 
p qu'en ses fondemens, de la bouleverser au 
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» boul de tant de siècles , pour fixer les licnites 
» du jour et des ténèbres? Quoi ! ce mot si su- 
» blime ; que la. lumière soit , et la i;umièrb 
» FUT, lie sera qu'une secousse àflfreuse occa- 
» sibnée par' le désordre? Le- Vfai fïat ne sera 
» qu'un grand choc de quelque astre vagabond 
» qui' vient heurter la terre ? Que vous êtes pe- 
D tits , ô physiciens , quand » pour créer le jour ; 
9 vous ne donnez au Dieu de la nature que vos 
» tristes ressources f » • 

Lecteur, n'est-ce pas là ce que les préjugés et 
l'enthousiasme vont inspirer aux bons croyans ; 
lorsqu'ils auront connu la nouvelle Genèse du 
grand chronologiste, son grand fiât, et ses inter- 
minables é[ioques? ^ 

Préparez-vous h voir les orîs du préjugé re^ 
doubler, et la gloiré[de notre philofeophie éclip- 
ser celle de tous n<is itigéis, i^uand il aura tenu 
certaines promesses. Oh'! ^de^qlret eibbarras ûl 
aura délivré nos grands maffrës, quand il nous 
montrera CES forces actives et- sensibles parti- 
cipant d^j^a PURE MATï^REf, dont il a annoncé 
la décoinerle(«. i,, p/'45)'î Je Ifaî prothettrefi», 
moi, 'd« démontrer alors que '^{ri itosà , Frère t et 
Lamétrie , Helvétius et tarft'B'Wurës,ohlî raison 
ftè comJ)at(rp;'fô s'pîrilbaKté^-dfe'^Rlàïe -,' pariiîB'quc 
ïa pensée n'étant liî ^las^sittiplë ni ptes> tindi- 
ti^îble que la ise}isaflbi¥,^'feî'' fâ îfti/i^ce s'ônsifble 
participe' lier- fa^^uî^'^hî^Vfèfe'ir'Iai fcir«c ' iflt^Hi^ 
ge'nle?*'(îÀ fe iii'èî 'pensant,' {î'()U^ra' bientôt ni) 
1. î6 
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plu$ participer de Tesprit. Il admet, je le sais, 
celte âm^ spirituelle, si chère au préjugé [même 
page) ; jamais son intention ne fut de la com- 
battre » mais c'est à nous à faire valoir le seryice 
qu'il nqus prépire. Quand il aura prouvé qu'on 
peut se passer d'elle pour sentir i nous prendrons 
sur BOUS de démontrer que l'on peut s'en passer 
pour penser. 

Un nouveau service que nous attendons^ et 
qu'il nous a promis , c'est de prouver que tous 
le$ différens caractères^ toutes les variétés 
sous lesquelles l^ homme se présente en santé 
comme en maladie ^ les passions, les mœurs 
ne dépendent que de l* aberration des forces 
actives mécaniques, et des forces aetiv.es sen^ 
sibles, participant encore de la pure matière. 
<t* 1» p« 45 et suite). Que M. Rupicole nous 
iieun^ sa paroi^^ et je lui promets , moj , de dé* 
montrer ce ^yL^ tai^t de nos sages nous ont si 
souvent dit $ans le. prouver, que la force qui rend 
nos Cartouches menteurs» fripons, voleurs , nos 
DesPues scélérats» n'est qu'un pur mécanisme; 
qu'ils jip^t fort excusable^ d'en suivre l'impul- 
sion » eit que Xsi liberté, le mal » le bieq moral ne 
sont q/u'un^çhii^re. 

Mais qui pomrra: surtout ne j^ss le remercier 
de l'exemple. qu'il donne à la philosophie, par 
cet. air de paépris avec lequel, il prouve que^ tout 
fiiijourd'huL JA^qu'à nos plus petits philoçophes 
0^ ptoyince, peut déddigneusea^enit i9.ncer nos 
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SGoIaslIques? Que j'aime sa confiance et ses 
belies promesses 1 f Nous décrirons l'état an- 
9 tique du monde physique , ses dégradations , 
» ses réparations et les métamorphoses succes- 

» Si7es\ SANS QUE Li. MATIERE , MALGRÉ l'iNBETIB 
» BT l'iN AGTIYITjfc DONT LES SCOLASTIQUES ONT 

» TbULU l'envelopper, paraisse avoir resté un 
> seul moment en repos. • ( Préface, second 
volume, p, 17*) Ahl monsieur» hâtez-vous de 
démontrer dans la matière cette activité pro* 
pre. Nos Lucrèces modernes n'en demandent 
pas davantage pour se passer d'un Dieu » et je 
vous réponds, moi» qu'ils n'en auront plus 
le moindre besoin pour arranger un monde que 
son activité et sa propre énergie suffiront à di* 
riger. 

Parlez->nous encore de ces bonnes gens qui 
opposent Moïse à vos déeou vertes. Que vous 
êtes adroit quand vous vous contentez de leur 
demander si cet écrivain avait dit qu*il rCy eut 
jamais eu de volcans t Comme vous esquivez 
adroitement la difficulté ! Les bonnes gens n'ont 
jamab été fort inquiets de ces volc^los. Il en 
parait encore assez en Europe, sans qu'ils le 
soient beaucoup podr la Genèse* Ce sont vos 
grandes époques qu'ils redoutent : yous leur 
donnez le change. 

Nos d'Âlembert s'en seraient -ils tirés plus 
adroitement? 

Ces petits tours d'adresse, ces petits traits 
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lancés îCDtitre les scolasliques , ces promesses 
surtout, si propices à nos matérialistes, yont 
sans doute étonner les bonnes gens; mais est-ce 
bien contre eux qu'il convient de défendre la 
gloire de notre auteur? Oui, je sais que, parmi 
ces bonnes gens , il en est quelques-uns qui en- 
tehdent assez passablement l'art de voir un sys- 
tème , et qui , sans recourir à Moïse , pourraient 
décréditer la nouvelle Genèse, ea ne montrant 
dans elleiqu'un tissu d'extravagances physiques. 
Par intérêt ,• par zèle , je. veux le prévenir de 
certaines diflicullés que l'on pourrait lui faire. 
Il faut en convenir, j'en vois un certain nombre 
qui ne sont pas faciles à résoudre ; faisons-les-lui 
connaître, elles pourront au moins l'engager à 
radouber son système, et la philosophie n'y 
perdra*!?Jeft, ' 

Vous* jqui.iréUB pariez tamt de forces centrifu- 
ges^, *de Jfoi^ceiai centripète»',' savez-vous ce que 
c'estVlui dirài-je d'abord? — • Si je le sais!' La 
force] centripète est 'celle qui pousse le globe 
Jteirre^reji^eré le»solei!;-la force centrifuge, celle 
qui t l'en 'étoigneV éi doi^t laiod^mbinaison arec la 
première 'OWigô la terre »àdéorire autour de 
cxjt astre' irne 4}gne courtei — Port bien; la 
force centrifuge ëristaît-elle avant legrand fiât, 
ou le grand choc qui fit tourner la terre? ^ 
Non , car la force centrifuge est le résultat de ce 
grand choc, ou de l'impulsion opposée à la 
force centripète. [F, U ^, n"* 1699 et suite). 
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-^ Fort bien encore. Avant le grand fiât , la 
terre n'avait donc que la force centripète qui 
la poussait vers le. soleil 4 Que faisait- elle donc 
dans les airs pendant ce laps étonnant des siè- 
des qui précédèrent le grand choc? Elle, elle... 
— Ah! monsieur, vous n'osez pas le dire, elle 
tendait vers le soleil avec un mouvement accé- 
léré (i), puisque c'est là l'effet de la seule force 
qu'elle eût alors, c'est-à-dire que bien long- 
temps avant de se cristalliser, elle serait tombée 
sur cet astre, et comme alors la terre n'était 
que de l'eau , elle en aurait éteint en partie le 
feu, et s'en serait allée en fumée; et adieu nos 
montagnes de ciristal, nos montagnes de coqs-et- 
poules et nos; montagnes d'huîtres. — Mais..... 
mais. . . « — Fort bien , monsieur ; mais. . . • mais* . . . 
mais on ne s'avise jamais de tout : convenez-en 
de bonne grâce, et radoubez ce grand fiât. — 
Mais je Tai déjà radoubé* J'ai dit dans mon qua- 
trième volume que je ne tenais pas à la physique 
de mon ouvrage (^ 4> n* 1807). — Oui, vous 
l*avez dit pour vous débarrasser de ces hom- 
mes qui tiennent à la physique, c'est-à-dire 
aux véritables lois de la nature, mais vous 



(1) Qui le croirait? M. Rupicole convient aujourd'hui de 
cette vérité > efpersiste encore dans Tidée de son grand fiât, 
qui laisse la terre immobile pendant un laps étonnant de siè- 
cles. Voyez Hist. Naturelle de la Franco méridionale, t. VII , 
p. 176 Oh! pour le coup, la contradiction est un peu trop 
forte. 
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tenez beaucoup aux faits, à C ordre des faits, à 
la chronologie des faits. Et comment voulez- 
vous que l'on croie à ces faits, sMIs sont parfai- 
tement opposés à CCS lois physiques généraies 
gui ne varient jamais, selon vous - même ? 
((. 4> P« ^o, n* lâgG-). Et pourquoi, après la 
déclaration que vous avez faite» revenez -vous 
sans cesse à ces explications physiques? Et si .ce 
que vous appelez des faits , si leur ordre et leur 
chronologie sont également opposés à Moïse» 
sur quoi pourrez -?ous les étayer quand les 
bons croyans vous objecteront que vous n'avez 
pour vous ni la révélation, ni les lois de la nature? 
Encore une fois, commencez par radouber le 
GRAND FIAT. Pour VOUS y engager, vous faudrait- 
il encore.de nouvelles raisons? En ce cas^ écou- 
tez-nous encore. 

C'est un fait que les mers se glacent aux deux 
pôles , parce que Taction du soleil y est trop fai- 
ble. Vous nous annoncez une suite étonnante 
de siècles pendant lesquels la terre était im- 
mobile. Le soleil alors n'agissait point du tout 
sur l'hémisphère opposé à cet astre; toute cette 
partie du grand océan était donc glacée? Gom- 
ment vos coquillages pouvaient-ils y bâtir des 
montagnes? 

Observez encore qu'avant le grand fiât,, vo- 
tre globe terrestre élait consolidé. Quand le 
grand choc arrive, les montagnes s'abaissent, 
et deviennent nos plaines , ou s'enfoncent dans 
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Tablme des mers. Savez - vous que cela sup- 
pose un bien grand vide dans ce globe? Selon 
vous , toutes ces montagnes étaient , avant le 
choc» de la même hauteur, c'est-à-dire au 
moins aussi élevées que le mont Ghimboraço , 
qui a trois mille deux cent dix-sept toises au-des- 
sus du niveau de la mer; calculez» M. l'abbé, 
et vous trouverez que, dans votre système, le 
fond des mers ou plus de la moitié de la sur-« 
face antique, doit s'être affaissée de ces trois 
mille deux cent dix -sept toises, plus, toute la 
profondeur de TOcéan; les autres montagnes 
et toutes nos plaines se seraient aussi affaissées 
de tout ce qui leur manque » pour être aussi 
hautes que le mont Ghimboraço. Savez-vous ^ 
encore une fois, que cela suppose un bien grand 
vide sous nos montagnes avant le grand fiât? 
Sur quoi étaient -elles donc portées dans ce 
temps-là ? Enfin , selon vous , notre terre n'était 
que de l'eau au commencement; comment cetto 
eau était-elle sortie de ces espaces vides avant 
le 6HAND FiA.T?Et si tout Cet espace en était 
encore plein, au lieu de s'abaisser après le 
grand fiât , votre Océan devait s'élever , car 
les eaux souterraines, en cédant la place aux 
antiques montagnes, ne pouvaient que remon- 
ter. C'était un Océan double au moins de . 
celui de nos jours, qui venait se rejoindre au 
supérieur. Pesez un peu cela , et vous radou- 
berez le grand flat. Vous ne manquerez pa» 
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alors de nous dire encore : i" si le grand choc 
n'a pas du se trouver un peu amorti par le 
grand Océan qui couvrait nos montagnes; 2^ si 
le choc que reçoit un corps sphérique peut le 
sillonner d'un pôle à l'autre , en dessus et en 
dessous 9 comme il a fallu que la terre le fût, 
pour creuser le lit des mers entre les deux hémi- 
sphères. 

Quand tout cela sera bien radoubé, tout 
ne sera pas dit* Il faut revenir sur nos monta- 
gnes, et les bâtir à neuf. — Oh! point du tout. 
J^ai dit 9 et je persista à dire qœ toutes nos 
tnantagnés granitiques et calcaires se sont cris- 
tallisées par la voie aqueuse. ( f^oy. t* I\, 
pag. 395.) — Vous l'avez dit; mais vous avez 
donné de terribles armes contre vous. N'avez- 
vous pas dit aussi que le quartz, ou le verre 
primordial, était plus pesant que le mica; que 
lorsque les eaux décomposent ces montagnes, 
le quartz descend au fond de l'eau , tandis que 
le mica reste sur la surface et la rend fangeuse, 
jusqu'à ce qu'il retombe sur le quartz , pour 
y former une couche distincte? —Je l'ai vu 
bien des fois, et c'est ainsi que j'ai formé nos 
montagnes de grès, par la couche inférieure 
du quartz , et nos montagnes schisteuses par 
celle du mica. ( Voyçz tom. f^I, Histoire de 
ces montagnes.) — Fort bien, le quartz est 
plus pesant et tombe au fond.. — Ah! je vois 
ce que yous allez dire : tout le quartz de nos 
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montagnes / en se cristallisant, aurait du tom- 
ber au fond de la grande mer , y former la 
couche inférieure; le mica serait Venu ensuite» 
comme plus léger; le choerl, le feld- spath, 
toutes les autres matières qui composent le 
granit se seraient arrangées par couches dif- 
férentes, suivant leur pesanteur respective. Ou 
ne les verrait point mêlées et confondues à 
toutes les hauteurs , et par très-petites parties. 
Alors nous n'aurions point de granit du tout; 
car c'est précisément dans ce mélange qu'il con* 
siste. — Je n'avais pas prévu cette difficulté ! 
Je m'en occuperai; je radouberai ces .monta- 
gnes. — Il faudra bien aussi vous occuper un 
peu des autres, et surtout des montagnes de 
marbre. Selon vous, colles-ci furent toutes bâ- 
ties par nos ammonites, nos bélemnites, nos 
coqs-et-poules , avant qu'il n'existât une seule 
espèce de ces coquillages qui vivent dans nos 
mers actuelles, ou sur la terre; parce que, 
dites-vous, on ne trouve jamais que les pre- 
miers dans nos montagnes de marbra^ Si je 
vous disais qu'il y a beaucoup plus de marbrt*. 
où l'on ne trouve aucun vestige de coquillage 
quelconque , et que dans les noires mêmes 
on en trouve fort peu, vous me répondriez 
qu'ils ont disparu , ce qui est plus aisé à dire 
qu'à prouver; mais si j'ujoulais que l'on, vous 
montrera en France et en Italie des carrières 
do marbre coquillicr, où Ton voit non-seule- 

16* 
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mets » il faut en descendre pour trouver les ro- 
ches calcaires ou coquillières. « Quelques re- 

> cherches que nous ayons faites sûr le sommet 
3» des Alpes et des Apennins, en faisant fouiller, 

> vous dira surtout M.' Yalmoht de Bomare , nous 

> n'avons pu trouver ni coquilles , xiî corps ma- 
» rins. » ( Dict* (CHisu Nat., art- MorfTÏAGKB.} 
Ren^ettez ^onc nos montagnes à leur ptfico, car, 
après tout, (e» lionnes gens oni; pourtant -des 
yeux; ils pourraient' vioir que JesMuontagnes de 
marbre et de pierre de taille côquiltière ne sont 
pas au sommet, mais au bas été Aif es» et ne s'é- 
lèvent guèro'qu'à k régi<Mi'ii[|oj:efà)e[.'^Eh bien! 
]q les avais d'abord, bâtîeb, e6 jbia<';i je les fçtai 
^encore descendre.' -^ lA? ^knecv-eille',! 'uionaiciir ,. à 
présent, radoubons nos a^olcans. * (j ,- int : 

C'est ici que vôuâ- êtes t'rlômphBnlih c'est ici 
qu'on TOUS voit enseigner le. «BiiNP A»t i>[B viat- 

' FIER L&S DATES, ST^'îliS: kl»»AA:.lVVl/a'Alt^R3:liiINB 
• L^fiMTOlRE ANCIBl^im B0^.£irftES\h»ll(lcni8£s» QAeiS 
' Il'ORDAII in HOl^ft^ VrVAVTVvi^lLIte lM9RiréB^'âB». là- 

ivÎRA'éx(<c''6St{ci;qa'il fiuit rj^mootçr àic^» temps 
où la mer n'était pas enoorei salée voit la terre 
n'avait ni vallées, ni, rivièras', pouc trouver, des 
volcans bien autrement. att(îieiis?(jpie le premier 
JQur et la ^mièrè nuit »> la {>jrelGHH^iïQ^r4vdlation 
' 'du glabe, pour effrajepaoutoS)'^e»<^^f^n4Mr>^<«fi5 
qui s'obstinent' h dé&ndfé'les pl^efnîères p^ges de 
rEcriture^Saîniè. ' ' ' * ,• ^ ■ < . • 
Votre zèle est admirable; la ^hilo&opbie. 
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plus to^deroe. que : DOS vplcaf^ç vouscjû saura, boa 
gré;; .mais pour la. iniec|x fij^fvjp^ et pour mieux 
constater vos six grandes époques volcaniques, 
radou})ous ensemble la triple méthode qui nous 
$6rtà; juger de leur antiquité* 

15 Nous dites-vous, toute coulée de lave posée 
a u-TcUffigus. dCune tautre . coulée appartient à une 
ènUjH^on^iantériçure, dan$ C oindre-, des^^t&mpi (t. 
4* p..;!i5î, n** ifra3)j .Gela est. clair; mais de 
combi^nl d^anné^s la Uve inférieure est-elle an- 
térieure, à l'autre? Vous saves^ que l'Etna , le Vé- 
suve 9;»t;'Vpmî Ifvves sur laves; que l'une peut 
trèâ-bjen Q'a^^i) qu'un, ou; d<eux ans, et niéme 
quelques .mois-j^e plus que l'autre. .Ainsi cette 
ppQO^î^rQ règle- û'efiraiera pa^ beaucoup le$ bon- . 
nés gf 70 : e^le dit pep de cho&Q. ; 

*2® ' T'Ouïs coulée de lave posée sous une 
couche çoquillière, au mélangée avec des sub- 
\stan>^Qesivfia\oaires ^ annonce un volcan sous-ma- 
rin{i» ^jf-rtf €.«t.<i»^wu^, d^ms l'ordre chronolo- 
.g'*9^itrfR À. h fçm^ati^ d^s, fpqhes coquillières 

Gela dit davantage^ mai$ a'^st absolunieut ni 
vrai ,,,ûi eflÇrayant pjwîr le préjugé* çt ne l'oblige 
p^ à:^^i»0nte^.p.lu$.)iaut;qu'U< ne,youdrait. Ces 
gfiçs î'i. Pf 4jugé^ > son* qvplqi^^pif 4i^r?îbles. Ils 
.vOM» 4»X0^t lîHaï^rA qiwi, selon jVit)HS -même, 
-flps>iV^aBs ^jft.tqii^ijlq^efoi^l trj^njporJtén^ .Jflît 
ci^alfr.).4e4 masses. éaprm(^«Bdçi^•gra^it}«)]r d^s 
roches coquilliëres » sans qu,'oa pujsçQ conclure 
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que cellesH^î sont plus anciennes» quoiqu'elles 
soient aujourd'hui sous le granit; ils ajouteront 
que les pluies ont pu déblay^er les montagnes 
coquiilières/et former de ces déblais les cou- 
ches fort épaisses qui recouvrei^t la laye dans le 
fond des vallées. La coulée de lave, en ce cas, 
sera bien plus ancienne que le transport de ces 
couches» mais non pas que les matières ou les 
coquillages qu'elles renferment » ni que la mon- 
tagne dont elles sont tombées. Le seul cas oii 
cette superposition annoncerait certainement 
une montagne coquillière moins ancienne que 
la lave» serait celui où vous verriez le centre 
même d'une haute montagne» ou bien une très- 
grande partie de sa base avancée vers le centre 
et posée sur la lave. Si » par exemple » la coulée 
s'enfonçait fort avant sous le mont Pilât» je di- 
rais hardiment que la montagne est moins an- 
cienne que le volcant mais il faut toujours voirai 
la lave n'a pas pu être récouverte par des ébou- 
lemens» ou par les déblais lrès-coâsidéra6l<^ et 
très-fréquemment occasionnés par les pluies dans 
nos montagnes vivaraises. 

Et quand vous trouveriez des laves évidem- 
ment plus abcienùes que nos montagnes co<{uil- 
Hères» croyess-vous que nos bannes geii$ vous 
accorderlEiiéut qiR) le Volcan i&t mxé^-^marin; 
que son antiquité leur ferait peur? Ils >k)ïjs' de- 
manderaient .si» 'av^tit le déluge/ il -Ae p<Mli^ait 
pas y avoir des vûjcat» tout con^me aujour- 
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d'hui; et comme ils ont prouvé que ce déluge a 
pu ncn-s^eulemeol, mais a dû former nos mon- 
tagnes coqùiUières ( Voy. les Observ, sur la 
Let. 18)9 ils n^auront qu'à diviser leurs époques 
en volcans antérieurs , contemporains» posté- 
rieurs au déluge; plus de difficulté pour eux 
dès cet instant. Vos laves inférieures aux mon- 
tagnes coquilllères auront été vomies à sec avant 
le déluge » et n'indiqueront plus de yolcans sous- 
marins que pour le temps même du déluge. Je 
laisse de côté tous les autres articles de votre 
première méthode ; vous devez sentir dès à pré- 
sent que les bonnes gens s'en mettront peu en 
peine. 

Quant à la^ seconde méthode sur laquelle, 
malgré le défaut de certitude reconnu par vous- 
même (yoy. tom. 4» P* 18, n* 1610), vous 
fondez cependant la- haute antiquité do nos pre- 
miers volcans; de grâce « radoubez-nous encore 
cette méthode. Quoil parce qu'il ne reste des 
débris d'un volcan qu'une partie de lave insérée 
dans la fente d'un rocher, vous voulez que je 
croie ce volcan le plus ancien de tons, plus ancien 
^ue tout le sol de l'océan , quoique vous disiez, 
quelques pages après {tom. 4# P* 47 » n* i6s8) , 
qu'il n'y a rien de plus destructible que les ma^ 
tières volcaniques? Voici vos propres termes; 
€ Un volcan est , de toutes les parties qui com" 
» posent la surface du globe , la plus frêle et la t 
9 plus susceptible de destruction» Foi*mé de 
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» parties mouvantes , qui ne se soutiennent sur 
p elles-mêmes que par l'équilibre et la force géo^ 
» métrique que prend son ensemble formé de 
» laves, de scories qui ne font point corps avec 
» la roche fondamentale » les forces qui détrui- 
i sent les roches ont agi avec plus d'énergie sur 
» ces élévations volcanisées , peu cohérentes 
» dans leur constitution. Les plus hautes mon- 
» tagnes du globe ont pu être couvertes des 
» plus anciens volcans » sans qu'il en reste des 
» vestiges. » 

Supprimer cet aveu trop formel » il nous 
dessert évidemment auprès des bonnes gens. 
Quoi! vous diront-ils, cette lave était la partie 
la plus frêle du globe , et vous êtes surpris qu'au 
bout de huit à neuf cents ans les pluies , les tor- 
fens aient entraîné tout ce qui s'en trouvait sur 
le penchant d'une montagne ou des vallées? 
Cette maison était fort mal construite; ses murs 
sans appui, sans ciment; ses fondemens très- 
fiiibles ; et parce qu'il en reste à peine quelques 
pierres p elle sera pour vous le plus antique mo- 
nument de Parb ? Il faudra remonter aux druides 
pour trouver l'époque de sa fondation? Ah! 
monsieur,, ce raisonnement est presque aussi 
frêle que la matière volcanique. Ne voyez -vous 
pas que tout dépend ici des circonstances , de la 
situation des lieux; de la qualité» de l'épaisseur 
des laves? L'une fort récente, mais très-mol sou- 
tenue sur le penchant de la inoDtag:Qe, peu solide, 
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peu compacte, plus exposée à la rapidité des 
eaux y disparaîtra dans peu. L'autre « très-an* 
cienne» mais partout appuyée sur le large pla- 
teau d'une montagne » ou étendue dans la plaine , 
conservera sa forme primitive et toute l'épaisseur 
de ses couches. 

On en dira autant de vos cratères. Celui-là 
est resté bien formé, parce que peu de causes 
contribuaient à le détruire; d'autres bien plus 
modernes se sont éboulés , ont été comblés ou 
entraînés par différentes causes qui dépendent 
des lieux où ils s'étaiojit ouverts. Il est même 
des volcans qui ont vomi leur lave sans que leur 
bouche ait pris la forme d'un cratère. Rien n'est 
donc plus capable d'induire en erreur sur l'anti- 
quité d'un volcan que l'état actuel de ses débris 
ou de son cratère. 

Je ne dis pas le mot de votre troisième mé- 
thode, suivant laquelle les volcans dont le cra- 
tère est le plus élevé sont aussi les plus anciens. 
Vous reconnaissez vous-même combien elle est 
fautive. Les bonnes gens pourraient la trouver ri- 
dicule , quand ils entendent parler du mont Vé- 
suve ou de TEtna , et du mont Hécla. 

— Vous me faites là des difficultés qui sont 
bien pressantes; }e radouberai donc encore mes 
volcans. — Attendez un instant , nous n'avons pas 
tout dit. 

De vos six époques volcaniques , il n'y en a 
qu'une seule qui soit bien prouvée , et c'est pré- 
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cisément la plus moderne » celle qui favorise le 
plus les bonnes gens , celle qui leur suffit peut- 
être pour détruire la haute antiquité de toutes les 
autres. Par les écrits des évêques du temps, par 
les actes des conciles , par Thistoire du Viennois, 
l'histoire ecclésiastique vous démontrez, vous 
faites toucher au doigt, que saint Marner institua 
Us Rogations dans Je cinquième siècle, pour de- 
mander à Dieu la cessation des terribles volcans 
qui agitaient alors nos contrées vivaraises, qui 
en bouleversèrent la capitale {tom. 3, p. ii3, 
n* i3i8 et suite). Pourquoi ressusciter la mé- 
moire de ces volcans? Ils étaient oubliés ; et nous 
les aurions tous rapportés à ces temps où la mer 
n'était pas encore salée. Effacez tout ce chapitre, 
il est trop favorable au préjugé. 

Effacez encore celui où vous voulez que nous 
jugions de nos époques volcaniques par les 
noms qui indiquent des éruptions modernes. 
Le préjugé pourrait tous dire ici que des vol- 
cans sans nom pourraient bien n'être pas plus 
anciens que ceux qui en ont un; qu'après tout, 
il serait fort étonnant que toutes nos montagnes 
brûlantes eussent changé de nom. Vous en nom- 
mez une vingtaine qui, très-certainement, ne 
remontent pas plus haut que le temps où la lan- 
gue des Romains se mêla à notre patois , pour dé- 
signer qu'ils brûlaient encore; et une vingtaine de 
volcans ont fait bien des ravages que nous aurions 
eu soin de rapportera des temps plus antiques. 
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Voyez comme Ton va tourner contre vous- 
même la règle que yous tracez ici. Parce que 
nos montagnes volcanisées s'appellent Tartare, 
Infemet, Gueule dC Enfer, Four- Magne, Pas- 
(C Enfer , Mont-Chaud, Mont-Usclat {Mont 
brûlé), Peire vole {Pierre volante), nous devons 
penser» dites- vous» que leurs volcans sont les 
plus modernes : or» vous violez vous-même 
cette règle pour faire d'un volcan de la der- 
nière époque un volcan de la première. Le mot 
Couiroti est évidemment dérivé du mot patois 
couoire {coquere, cuire); il signifie évidemment 
la montagne qui cuit, qui brûle : il indique un 
volcan très-moderne; pourquoi le faites-vous 
brûler très-long-temps avant qu'Adam n'eût va 
le jour? Il est vrai que vous avez eu soin de chan- 
ger le mot eouirou, en celui de eoiron, et de le 
rendre un peu méconnaissable en le francisant , 
parce que vous deviez en tirer un grand parti ; 
mais adieu le volcan préadamite , quand la petite 
ruse sera découverte. 

—•Je vous assure que c'était de la meilleure 
foi du monde que je croyais cette montagne de 
mille ans plus ancienne que tout le sel de l'O- 
céan. -—Obi de la bonne foi» je vous en crois 
beaucoup » et parfois un peu trop. • Cependant je 
prévois sur cet article un certain reproche que 
nos bonnes gens pourraient vous faire» celui de 
rapporter la moitié d'un fait ou d'un texte qui 
vous parait utile» et de laisser l'autre moitié» 
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qui démontre le contraire de ce que vous sou- 
tenez. 

Par exemple , monsieur , quand vous voulez 
prouver qu^il faisait jadis bien chaud dans nos 
contrées, et si chaud, que les orangers auraient 
pu croître sur le sommet de nos montagnes, vous 
nous citez de Jussieu; vous copiez l'endroit où il 
parle de ces plantes, de ces feuilles de palmier 
empreintes dans les ardoises de Saint-Ghaumont, 
et qui ne peuvent croître que dans des régions 
extrêmement chaudes {t. ^,p. 62, n"* iGSget 
suiv, ) ; mais vous omettez l'endroit où de Jus- 
sieu observe que la situation, la direction de 
ces plantes est telle, que l'inondation qui les cou- 
cha dans leur lit devait venir du sud ou de l'o- 
céan des Indes. Cette petite circonstance dé- 
truit votre système; elle est trop-favorable au 
préjugé, et rappelle trop bien l'origine de ces 
autres plantes que vous avez trouvées incrustées 
dans les ardoises de nos montagnes , pour que les 
bonnes gens ne vous fassent pas un petit crime 
de l'avoir omise* Un certain abbér que vous con- 
naissez bien m'a dit vous l'avoir fait observer daûs 
une certaine lettre dont vous auriez pu mieux 
profiter. Vous citez M. Pallas; et précisément 
cette observation se trouve dans le petit ouvrage 
de M. Pallasque vous copiez. 

Autre petite ruse dont la philosophie vous 
saurait bon gré , si elle n'était pas facile h dé- 
voiler. Vous copiez encore M. Pallas dans l'en- 
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droit où il parle des ossemens d'éléphans^, de 
rhinocéros et d'autres animaux étrangers qu'on 
trouve en Sibérie , mais vous vous arrêtez en- 
core , et De dites pas avec cet auteur que la di- 
rection de leurs débds prouve la même inon- 
dation que les plantes de Saint-Chaumont. Vous 
n'avez garde surtout d'observer avec lui que le 
rhinocéros trouvé avec sa peau entière forme 
une preuve convaincante que ce devait être un 
mouvement (V inondation des plus violens et 
des plus rapides qui entraîna jadis ces cada- 
vres DANS DES GUMA.TS GLACÉS, avant quc la 
corruption neût eu le temps d'en détruire les 
parties molles. [Observations sur la forma- 
tion des montagnes, par M. P allas» ) Vous 
auriez eu peur de prouver par ces lignes que 
la Sibérie était déjà bien froide quand ce$ 
animaiix y furent transportés , puisque le froid 
empêchait la corruption de leurs cadavres; au 
lieu d'être pour vous , le témoignage du célèbre 
naturaliste, connu par* sa véracité, se tourne 
directement contre vous. Pourquoi yous ex- 
poser à un pareil reproche de la part des bonnes 
gens? 

—Vous me montrez là bien des choses à 
radouber dans mon système. — Oui, monsieur, 
radouber nos montagnes , et le grand fiât , nos 
volcans , nos époques , notre Océan , l'impo- 
sant thermomètre de la chaleur antique , je sais 
que pe n'est pas là un travs^ll bien facile; uoys 



3^9 LBS PROVINCIALES 

trouverions même encore bien d'autres choses à 
radouber dans yotre système et dans vos grands 
faits, mais la philosophie vous fait grâce du reste. 
Si vous le voulez même« démontrez simplement 
deux ou trois de ces siècles plus anciens que TA- 
dam des bonnes gens et de Moïse ; prouvez par le 
fait qu'il s'en faut bien qu'un mot de la part de 
leur Dieu ait arrangé des mers» des plaines » des 
coteaux» des montagnes; nous nous chargerons 
des conséquences. 

' Pour vous récompenser» nous aurons d*abord 
soin de publier que l'on peut vous en croire 
sur votre parole , de peur que certaines person* 
nés n'aient envie d'aller voir si vos descriptions 
et vos observations sont exactes : car il court 
certains bruits que nos montagnes changent 
quand vous n'y êtes plus; qu'on est fort étonné 
d'y chercher vainement ce que Vous aviez vu. 
— Pour me récompenser encore > parlerez-vous 
de moi dans les journaux? — Oui» on parlera 
de vous presque aussi souvent que vous-même; 
et vous ferez du bruit dans toutes nos gazettes. 
Les Faujas» les Gotard» les Gensanne nous 
avaient fait connaître nos montagnes et nos 
volcans » nos mines » nos pouzolanes ; vous» vous 
n'en serez pas moins le premier homme du 
monde pour les volcans et les montagnes. Les 
Tournefort» les Linné et les Latourette nous 
avaient déjà dit bien des choses sur les climats 
des plantes et des arbres; nos paysans députa 
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long-temps les coonaissaient assez pour ne pas 
aller planter leurs mûriers et leurs oliviers sur 
le sommet du Mezin ; vous n'en serez pas moins 
le premier homme du monde pour démontrer , le 
baromètre et le thermomètre en main , que l'o- 
ranger ne mûrit point sur des roches glacées. Le 
GRAND FIA.T que TOUS avioz peut-être imaginé 
"tvant, n'est plus qu'un réchauffé des idées de 
M. de Marivetz sur la formation du globe; tous 
n'en serez pas moins le premier homme du 
monde pour inventer des siècles avant le premier 
soir et le premier matin. Il n'y a pas jusqu'à Fart 
de cristalliser nos grandes chaînes granitiques qui 
ne fût déjà connu, {f^ojr» Enc, art. Montagne )| 
vous n'en aurez pas moins la gloire d'avoir vu le 
premier ce grand prodige. 

Nos abbés provinciaux auront observé Iong>- 
temps avant vous la différence des coquillages 
apparens dans les diverses couches (i); vous 



(i) C'est d'uo ecclésiastique qne M. de Geosanne dit a?oir 
appris à observer la différence de ces coqaillages dans aes 
Voyages minéralogiques sur nos montagnes. ( Yo jes eet'Foya' 
ge$ , art» des Cévennet et du FlvaraU. ) Gomme il est des cq* 
quiliages reconnus pour aimer le fond des mers, il devient 
moins étonnant que les couches inférieures en contiennent mi 
plus grand nombre d'une espèce particulière « quoique les 
antces n'en soient pas exclus. Telle vase d'aillenrs peut être 
plus recherchée par les nns*que par les autres; dans le dessè- 
chement delà matière^ il peut yen avoir dont les débris s'in- 
corporent plus facilement et disparaissent » etc» CVoj. Obiêt- 
VfAUmwr ia Utin 2^). 
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n'en serez pas moins le premier à sonder les 
systèmes des coqs-et-poules et des lérébratules 
qui régnaient tant de siècles avant nos moules 
et nos buccins , surtout avant le premier homme. 
Tout sera neuf chez vous', jusqu'à ces éléphans 
qui paissaient dans nos plaines tandis que les 
saumons y nageaient encore; et si l'académie 

vient à perdre un grand homme — Oh! 

pour ie coup , je vais radouber mes montagnes ; 
mais j'ai encore bien des voyages à faire pour 
que toute l'Europe en soit instruite; j'annonce' 
mon départ dans le journal, comme cest Cu- 
gage des savans. — Cela est fort modeste ; mais 
quand vous parcourrez toutes ces montagnes 
d'Espagne et d'Italie, dont vous parlez si savam- 
ment sans être jamais sorti de France, exami- 
nez bien ces houilles que vous dites les débris 
des végétaux, et qui pourtant se trouvent en 
Espagne sous des bases granitiques; cela vou* 
drait-il dire qu'il y avait des forêts quand le 
globe n'était encore que de l'eau chaude, et 
avant que le cristal fonda ne formât le granit? 
Examinez aussi ces os de bœuf, ces dénis de 
cheval et d'âne, ces os a'homme, de femme, 
ces cornes de bœuf qui 3e trouvent naêl^es avec 
des coquillages dans les» roches calGairesjIl pour- 
rait bien se faire, comme vous le dîtes, que le 
docteur Bovï^le , qi^piquç bon connaisseur, n'eût 
pas bien ;Vu {t. ^i p,\Sb/^, n'' 1967);'. voyez-y 
de plus près; car celte découverte ifavorîsê un 
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peu trop le déluge ; qui dût confondre bien des 
coquillages avec les cadavres noyés. Voyez, par 
exemple^ si ces cornes de bœuf ne seraient pas 
des cornes d'Ammon; si ces cuisses d'hommes 
ou ces mâchoires d'ânes ne seraient pas les débris 
de ces mêmes huîtres qui bâtissaient nos mon- 
tagnes tant de siècles ayant le bon Adam. — 
Je vous dirai tout . cela à mon retour. — Adieu 
donc, monsieur, et bon voyage. 



Je ne croyais pas., lecteur, que cet entretien 
avec l'auteur de notre grande histoire nous con- 
duisît si loin. J'aurais cependant bien des choses 
à lui dire encore; mais le voilà .parti, et peut- 
être déjà escaladant quelque, montagne escarpée, 
comptant sur ses doigts combien il fallut d'huîtres 
pour la digérer, ou de siècles pour la cristalliser. 
Laissons-le donc compter paisiblement , et reve- 
nons à nos moutons. 

J'en avais quelques-uns à vous montrer 
encore; c'est-à-dire que, plein d'admiration 
pour ces dignes adeptes , qui , jaloux de la 
gloire des Telliamed et des BuiTon, ont essayé, 
comme eux, d'arranger l'univers, en chan- 
geant les instans de Moïse en milliers de siècles , 
je me proposais de vous développer leurs sys- 
tèmes ; mais ce serait encore vou& parler d'o- 
céans, de volcans, de montagnes. Avec quinze 
cents toises de profondeur, il faudrait vous 
montrer comment la mer a pu élever des mon- 
1. J7 
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tagnes qui ont encore trois mille toises de hau- 
teur j et qui d'abord en eurent bien davantage. 
Pour les faire sortir du fond de l'Océan , il 
ne faut rien autre que du vent à un certain 
adepte (voyez la Terre habitable, ou Essai sur 
la structure intérieure et extérieure du globe ) , 
comme il ne lui faudra que de la pluie pour les y 
faire entrer de nouveau. Avec du. vent et de la 
pluie , il vous montrera le globe alternativement 
mourant et renaissant pendant l'éternité; mou- 
rant, lorsque les pluies ont entraîné les Alpes 
dans la mer; renaissant, quand le vent ou la 
tempête les force d'en sortir, quand Thuile de 
pétrole , que les coquilles laissent dans nos mon- 
tagnes , est assez abondante pour couler de leurs 
fentes pendant deux ou trois mille siècles. Mais 
dans la visite de leur Bedlam, nos compatriotes 
ont senti où un pareil système peut conduire nos 
sages. N'exposons pas la gloire de celui-ci. 

Gardons un silence bien plus profond encore 
sur un nouvel adepte , qui voit les Pyrénées d'a- 
bord dévenir cendre, et de cendre devenir gra- 
nit, et se changer pendant toute l'éternilé de 
montagnes en plaines , de plaines en montagnes. 
"Je ne sais trop comment .peut se faire la pre- 
mière métamorphose; notre sage lui-même n'en 
est pas mieux instruit; la seule raison qu'il nous 
en donne , c'est que personne encore ne sachant 
ce que peuvent devenir les cendres des volcans , 
il rCy a pas d* inconvénient à croire quelles 
deviennent des granits, en attendant qu* on dé- 
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couvre qu'elles sont devenues autre chose. ( Mé- 
moire sur THistoire naturelle de la Corse, partie 
systématique , pag. 112, par M. Barrai. ) 

Je serais un peu plus en état de vous apprendre 
comment nos plaines deviennent montagnes; je 
n'aurais pour cela qu'à vous dire avec notre au- 
teur ; « Supposez que la mer s'est retirée de six 
» toises ( de la plaine qu'elle a formée sur le ri- 
» vage ) , et que ce retrait donne un pied de 
» pente; cette progression continuant, comme 
9 effectivement cela arrive « une distance de cent 
» vingt toises donnera une pente de vingt pieds, 
» Voilà donc vingt pieds de plus que nos petits 
h monticules ont acquis. » (/rf. p. 120). Je vou- 
drais continuer; mais vous allez, lecteur, vous 
mettre à calculer sur cette règle la hauteur de 
Montmartre , et nos Parisiens seront fort étonnés 
d'apprendre qu'ils ont , dans un de leurs fau- 
bourgs, la plus haute montagne du monde, une 
montagne haute de plus de quatre mille toises. 

Laissons donc là nos mers et nos montagnes ; 
il est temps de vous montrer un nouvel ordre de 
choses, en passant à la seconde partie de ma 
correspondance avec mes compatriotes. 
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